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ACTE I. 

B yd»ird« U«rf;ueriU.— Us« ^rU «« fand.— A 
dn>il«, gni* cbffiiinée : à gsuclto, un» eroiidc.— 
Eolrf I* pnrlft do fond cl li poric do giui bo, une 

C >rlo ouTcrio qai Uisi» voir une Uble ttec eanJé' 
A droilp, oDire là cbeninde el la porte 
du food, une luire perle. — PUnoo, tiUre, fou* 
teuiU et choîies. 

SCENE PREMIEUE. 

NANINE. frâuoiI/«nl, VARYILLE. anU à la 

cAetm'n/f. 

TABTUXB. On » fonné, Nanine. 

KitriKB. Valcniln ira ouvrir. 
vinvuLB. C’mI Marguerite, sans doute. 

NiBiBa. Ta* encore; elle ne doit rentrer qu‘A 
dit heure» cl demie, et il nt a peine dis beurca... 
Tien», c'est mademoiselle Nicbclte. 


SCENE II. 

Les H£«bs. KlCnETTE. 

NiCBrrn, ouorant la porte et n'entronl qu'à 
demi. Marguerite D'est pas là? 

iTANUiB. Noo, mademoiselle. Vous vouliea la 
voirT 

mcarrrt. la pasiais devant sa porte, et je mon* 
tais pour loi dire bonsoir; omIs puisqu'elle n'y 
est pas. je m'en vais. 

ifA«i7(B. AttendeX'Ia un peu. elle va rentrer. 
Niciicm. Je n'jgLpas le temps. Gustave est en 
bis... Elle va bicut 
fUMiNB. Toujours de m^me. 

NicuBTri. Avet-vous fait le petit paquet que je 
TOUS avais priée de feiret 
naniN». Oui. Est*ce que vous alict l’emporter? 
meugm. Pourquoi pa«? 


NAXiMB. Je vous l'cavenai, pour vous épargner 
celte peine. 

mcnmi. A quoi bon? 

NANixB. Le fait est qu'il n'eil pas gros. 

NtcticTTB. Dite» A Marguerite que je viendrai 
la voir ces jours ci, et que je renibrasse. Adieu, 
Nanioe; adieu, monsieur. f£Uê salue et tort.) 

SCENE m. 

NANINE. VARVILLE. 

VAiriiic. Qu'eiLce que e'esl que cette Jeune 
ûllc? 

MARiMK. C'est mademoiselle Mcbette. 

vanviui. NIchette. e’est on nom de ebalte, re 
n’eii pas un uom de femme. 

KAMur. Aussi est>ce un surnom, et rappelle'i* 
on ainsi parce Qu'avec ses cbeveui frisés elle a 
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nne p«tHe tète de^’hetle. Elle a élé cnoierade de 
mi<Ume dans le ra<)(;eiio où madame ^Uit au- 
trrr>i«. 

VAhViLLr. Marguerite a donc été daa< un ma 
gntitiî 

<<aKiaR. Elle a été lingerc. 
fARvjLtB. Tien* ■ 

Vouf l'igooririf Elle ne t'en (selie 
pourtant pai. 

VARTiuE. Kilo est jolie celle |actiie Nicliettc. 

RAJMKP. Et Mjtel 

vatvrus. Mai* ce momicur Gtutaie? 

NiMNR. Ouel monsieur tiusieve? 

VARviLLB. Dont parlait (nidfiBolMilo Nicliette, 
et qui l'atteRiialt en bas . 
aaaiMt. r/e*t lOQ mari. 

VAHTfLLB. C'est menileur Nichette. 

Il n'est pis incors son mari, reûs il le 

sera. 

vAaviu.K. !■ u« mpt, l’ist son imant. Bien, 
bleu... elle asiMyi, mais aile a un amant. 

MMse. Q'ai«n« qu'elle, comme sHe n'aime 
cl n'a jjintii aimé que lui, rt qui répouiera, 
c'est moi qui tous le ilU. N^amoiicllo nicheiie 
est une tréS'ttiliBiii illle* 

TAavti.ij, M leeonr h isnMl à Jfauin*» Aprèi 
tout, peu «l'Ioiporte. DécidérAeot mes «ffairei 
n'asaiiceftt psi |el 
Na^i^tB Pis II imIbs du monde. 

TARviuK. U faut «fnsir qtM Marguerite... 

ka:sink. QdoIT 

TinviLtr. A une dréle d'idée de recevoir tou* 
jours monsieur de Maurisr, qui ne doit pas être 
amiiSddL 

SAXiNR. Tauvrehommet c'est Ion seul bon- 
heur. . il est son père., ou a peu près. 

VARviLift. Ail! oui... il y a une histoire très- 
palhcique iâ-dcssus. in:t[heureuseinent... 

NAM.xtc. Malbcur.uscmenif... 

VAiiviue. Je n’y cmU pu. 

se ieronf. Kcoutea, monsieur dè Var- 
ville, il y a peut-être bien des choses vraies i drte 
sur le rit<r\|iie de madsiiie. mais eVst une raison 
de plus pour ne pas dire celles qui ne le sont 
pis. Or. voici ce que je puis vous alilrmer, car 
Je t'ai vu, de mes propre* yeut vu. et Dieu Mit 
que madame ne m'a pa» feit ia leçon, puisqu'elle 
n'a aucune raison de vous tromper, et ne lient 
bI à être bien, ni à êire mal avec vous. Je puis 
donc afiirmer qu'il y a dent ans, ma Ume, après 
la maladie qu'elle senail de fuire, est allée aux 
«sut pour «ebever le se rétablir. Je l'arcnmpa- 
nais. Parmi les malades de la maison des bains, 
y avait un jeune lille a peu prt>s de son ège. 
atteinte de 11 méiiir maladie qu'elle, seulement 
atteinte au troisième degré, rt lui ressemblant 
comme une s<rur jumelle. Cette j-'une fille, c'était 
aademoiselte de Mauriac, U fille du duc. 
TARTiLLx. lilsdenioiselU de Mauriac, mourut. 
RAVIVE. Oui. 

VASviiLB. Et le duc. désespéré, retrouvant 
dans les traits, dans l'ège. et jusque dans In ma* 
ladic de Margueri:e I inia;;c de sa fille, ia supplia 
de lo recevoir et de lui primetiie de l'aini'r 
comme son i‘ura(il. Al<.<rs Marguerite lui avoua 
U position. 

NAXI.VK. Car madame ne ment jamais. 

VARvtur. Naturellement. Kt comme M.irgue« 
rite ne rmcmblaii pas a mademxisrile de Mju- 
rise auiant au moral qu'au phjsique. le duc lut 
ronit tout ce qu die voudrait, si elle consentait 
changer d'eiistence. ce a quoi s'engagea Mar- 
guerite, ~ qui, liaturcUement eorure, de retour 
a Paris, se garda bien de tenir parole; et le 
duc... comme elle ne lui rendait que la niuitié 
de son bonhcur.a retranché la moitié du revenu; 
ai bien qu'aujourd'hui elle a 60,000 Ir. de dettes. 

itANivE. Que vous i/iTrez de nayrr. Malbeureu- 
semeiii, tm aime mieux devoir ue i'*rgent a d'au- 
tres, que de vous devoir de la rccouuaitraitw, à 
vous. 


T.A DAMR AUX CAMftUAS. 

VARTIU.S. U'auiani plus que M. le comte de 
Giray est là. 

NAMinR. Vous êtes insupporiahle To-ii rc que 
je nuis vous dire, c'est que 1 bisloir .tu duc est 
réelle, je vous va dutiue ma parole. Quant au 
cuinie, c'vs^un ami. 

VARiiLiR. P/onuneer donc bien. 

NARtsiR. Oui. un ami 1 Quelle msuvaÎM lingue 
vous êtes! — Mais on sonne. C'est madame. 

I Kaut-ll lut répétrr tout ce que vuus avez dit? 

' vARTiur. lin donnant une bouru. Non, Nadine. 

NAMtr. prenant la bourre. Vuus mériteriez que 
je ne prisse pat cetlc bourac. 


SCÈNE IV. 

Lb He«FS, IIARG1;BIIITIÎ. 

! M laGuRRiTF, à iVanine. Va dire qu’on nous 
fasse a s>.uper; Olympe et iîaiiu>tisu..eas vont 
iVe'.lr.,. je les al renrnniréa k l'Opéra. {À Var- 
riùe.) Vous voilà, vous? {BU« ra r'arreoir à ta 
chemifUt.) 

vtRviuR. Est-ce que ma desUiséa D'tai pas 4* 
vous allandre? 

iMRcuRtirR Mais, est-ce que ma dcstlnétà mol 
e«t de vous va r? 

VARiiui. Jusqu'à ce que vous ma débodiai 
votre porte, je licndrai. 

RAR6URRITK. Kn eirvt, jo ne peiii par rentrer 
une fois San* vous trouver là. Qu’e«t*c« que voua 
avez encore à me dire? 

ViRviLi.B. Vous le savez bien. 

MARGUiHiTR. Bah! toujours la même chose; 
vous êtes monotone. Varvilte. 

V iRViUR. Est-ce ma faute, ai je vous aime l 
^ UAaci'BHtTB. Al) t la botiBC raison! .Mon rher. ' 
s'il me fallait écouter tous ceux qui m'aimcal, je 
o’aurais seulement pas le tenipt de dinrr. Pour la 
centième fois, je vous le répei. , mon cher Vor- 
viile, vous n'arriverez à rien. Je vous laisse venir 
ici a toute heure, entrer quand je suit la. m'at* 
tendre qusnd je suis sortie, je av uU pas trop 
pourquoi ; mais si vuus d«vez me parler sans cesse 
de votre amour, je vous consigne. 

vvRviua. Cependant, .Marguerite, t'annéc pas- 
sée. à Bagnêres, vous m'avtcr dunné quelque 
espoir. 

MiRGCiRirs. Ah! mon cher, c'élatl à Bagnêres. 
j'étais malade, je m'ennuyais... Ici, ce ii'cst pas 
la niénie chose, je me porte micui, je ne m’ea* 
r.uie plus. 

VAiviLic. Je coDCois que lorsqu un est aimé du 
duc de Msuiiac... 

MARCUETtre. Imbécile! 

VARTiixE. Et qu'oD aime H. de Giray. . 

MABCURnirs Je suis libre d aimer qui je veut, 
cria ne reg.vrJe personne, vous moins q le tout 
auire; rtsi vous u'avez pas autre chose a dire, je 
voua le réjiête. altez-vuus-en. (l'orri/.'i: ce pro- 
mène.) Vous ne voulez pas vous en aller? 

VARVILLE. Non! 

uvitc.oFAiTB. Alors, mrUez-vous au piano; le 
piano, c'est votre seule qualité. 

v.vsviUB. Que faut- il jouer? (.Vunîiie rcnf.-’i.'.) 

U vHOCBRiTS. Ce que vous voudrez. 

SCÈNE V. 

LRSMARBR.NAMNE. 

■ABGtiERiTB. Tu âs Commandé le sou{>cf? 

NARINE. Oui, madame. 

HARciRRiTR. Qu'est-ce qé^ous jouez là, Var- 
ville? 

vARviLLt. Une rêverie de Hoselleo. 

üARGL'ERrTR. C'evI Uès-jolil.,. 

VAtmi.E. Ecoulez . Marguerite, j'ai quatre- 
vingt mille francs de rentes. 

MARCUERiTB. Et iiioi, j>n II cent. 


vvRviitR. Marguerite, vous me rendrez fout 
H (RnnRRtTR, A A'onine. As-tu vu Prudence? 
NAXIAR. Oui, madame, 

MAR&vEiiTi. Elle viendra ce soir? 

RAVINE. Oui, madame, en rentrant. Mademoi- 
selle .Nicbetie est venue aussi. 

MARCUERtTE. Pourquoi n'eii-ellc psi restée? 
NARINE. M. CutUve l'attendail en bas. Elle a 
euipurié des dentelle* pour les rateuinmodcr, 
Mauciiioiseüe Nirheile vous économise mille ecus 
par as, madame. 

HtanvCRiTE. flhére petitel J’irai la volrdemaitt 
Il vaut mieux que j‘ai:le ches elle que de la lai* 
aer venir ici. 

RANiNR Le docteur est veiiii, 

HARCCEBITE. Qu’a*t*ii dllT 

RANINE. Il a rccoinmandé qu# iBid 0 me se re- 
potlt. 

MiRcuRRiTE. Ct bon «Iscleur I Est-ce tout ? 
nanins. Noo, madaniaiou aappjtté un bou- 
quet. . 

vartille. De ibe part. 

UAROIERITB, U prFMJif. Roi' s cl lilss Mets 
ce bouquet dsns ta ehambra. .Nanine. 

VARVJUR, MlSUftl 4* /oUfF du ptUHO. VoUf n'oR 
vouiez pas? 

MigaVEBiTE. l'jvRiniant m'tp|veilM*on? 
VAEvm.E. KirgueriieGaulbirr. 

MAESiOtAiTE. ft quel surnom m'a-t-on donné 

euùiro? 

VAnvn.i.i. Celui de la Dame aux camélias. 
MARGi'RRiTe. Pourquoi? 

VARTii u. Parce que vous ne portez jamais que 
ces fieurs. 

RARcvFRiTs. Ce qui veut dire que je n'aime 

3 ue celles-lé, rt qu'H est inutile île m’en envoyer 
‘autres. Si vous «Toyei que je ferai une cxfc|i- 
tion pour vous, vous avez tort. Les parfums me 
rendent malade. Emporte ce bouquet. 

rAumiB. Je n'ai pac de bciuheur. Adieu, Mar- 
guerite. 

micuintTR. Adieu I 

SCÈM' VI. 

Les Mène.s, QLYMPK, .“.ALYT-G 
NAMNK. 

RANiNi:, rentrant Madame, void 
Olympe ct monsieur Salut-GAudcn 
MAnr.ur.RiTF. Arrive donc. Olya 
tu ne viendrai* plu*. 

OLVUFE Cest la faute de Siinl-t 
EAiNT-OAunEv*. (Test toujours ma uaie. i>o. 
jour, Varvillc. 

VARViUB. Bonjour, cher ami. 

SAiNT-oionni*. Vous soupez avec nous? 
uiaciERiTE. Non. 

SiiNt-GtvnFN*, d MargHfriie. KtvoJi, chère 
petite, ci'iainent allei-vuus? 

MAacuEfliTE. rrèf-hlen. 

SAivT-oAUDEN*. Allons, Uiii mlcux 1 va t-on 
s'amuser iri? 

OLVUFE. On s’amuse toujours où vous êtes. 
stiNT-GAOuE.NE. Méi-bante! Ah ! cecherVarvilie, 
qui ne soupe pas..avec nous, cela me fait une 

( ifineaffreuse. (A Uarguerüe.] En passaot devant 
a Maison d'Or, j’ai dit qu'un apporte des huîtres 
et un certain champagne qu'on ne doone qu à 
moi. il est parfait... il est itarfaiU 
OI.YUFE. El Prudence, va-l-ello venir? 
UAROtitEiTE. Uui. .. 

OLTRPE. bat à Jfarjuertfa. Pourquoi n’as«lu pas 
invité Edmond ? 

MiAOOiRiTR. Pourquoi ne l’as-lu pas amené? 

OLYMPE, bit iàaint-Gaudenst 

MAECOMiTfi. K«t-ce qu'il D*y est pas babitué? 


DKji: " ' y CcjOgle 


OLTMM. Pu cneore, nu ebèrc; à loo Age on 
pread si difGcUeraeot une habitude , <i surtout 
une bonne. 

NAKCUiniTB, a/)p«/a}il .VdHine. Le souper doit 
être pr^t. 

MAMiüiE. Den<« cinq minutes, madame. Oîi fiu* 
dra-il servir? dans la selle ë niauger? 

MtauiieaiTK. Non, ici, nous serons micui. — ^ 
£h bien I Verrllle, vous n'étes pas encore parti? 
vanviLLK Je para. 

HAKsvRaiTR, à la fmitrt, apptUvtl. Prudeneet 
oLVurK. Pnidenre demeure donc en face? 
■ssacoBRiT» Rite demeure mfiiie dons la mai- 
son , tu le sait' bien ; | resque toutes nos fenêtres 
MCrespoodent. Nous ii« sommes 8ê|tar^es que 
Mr une petite rour; c’est irès-rommode , quand 
l’ai bes-uo d'elle. 

unT-c.iUDBMi, Ab cAl qu'est-ce qu'elle fait. 
Prudence ? 

OLTHPK. Elle est oodiitc. 
ssAsictraiTg. £t il n'j a que moi qui lui aebéte 
des cbapeaui. 

OLTurt. Que tu ne mets jamais. 

MsaGi KRiTE. C'est assez de lesarheier, ils sont 
affreutt mais ce n'est pas une tnaiivaise femme, 
et elle a besoin d'argent. (Appriant.) Prudence! 
PRoncMiB, du dehors. Me voMé! 
tsARCuuiTit. Pourquoi ne voues - vous pas, 
pulsque^ous êtes renUée? 
eaODR.'iCK. Je ne puis pas. 

MiRGUCBire. Qui vous en empfclie? 
encnr'vr.i. J’at deux jeune» gec» cUei moi, ils 
m’ont invitée a souper. 

uincisjUTB. Mb bien! amen*] les souper ici. 
cela reviendra au même. Comme.. t les nomme, 
t-on ? 

FRCoMCfi. Il y en a un que vous connaisses . 
Gaston Rieux- 

uAftcctaiTB Oui , je le connais Et l'autre? 
FâCDaxcE. L'autre est son ami. 

MAaovBRiTK. Cela suflit; alo:a. arrivit rite... 
li f»U froid €0 soir... {£fls Jou.rse un peu. A 
Olgwipe, en renans s'osseutr d (M d'elle.) Et lu 
vas bien, loi? 

OLYisvE- Mais oui. 

HiRCDBitiTE. Varvilie. mettes donc du bols au 
feu, on gèle IH; rendes-vous utile, au moii s. 
puisque vous ne pouvez |uiv être egrêable. (l'ar- 
tilU eauroupu lievani lachemiiih et fau du feu.) 


SCKNE VII. 

Lia UAhbv, GASTON, APMAND, mUDE.NCG, 
ux Dumksiiocr. 

IB nouBsTiH'C. antumçanl. M. Gisiou Hicus, 
H. Armand Ouval, M*"* Duveri uy. 

oi-vnre. Quel genre l Voila comme on annonce 
ici. 

eaODB3vcB. Je croyais qu'il y usait du monde. 
SAiXT-oAUDExs. Votls madame Uuver>.oy qui 
commence ses politesses. 

CAiiox. Comment allez'vous, madsmef 
«ARGUBiitTe. Bien, et vous, monsieur? 
ritcbexcr. Alil comme oo se pirlcki! 
MARCiBRiTr. Gaston est devenu un homme 
comme II faut . et d'ailleurs , Eugéaie m’|rraclie- 
fait les yeux, si nous nous pariions autrement. 

OASTox. Les toaiiis d Eugénie sont trop petites 
et vos yeui sont trop grands. 

rHUUocE. Aviri de marivaudage, lia chère 
Marguerite, permetitz-moi de vous présenter 
Dionsi.ur Armand Durai. 
iiABCUBBiTB. Faut-il que ja me lève? 
anisA.xD. Non, madame, c'est inutile. 
McnsxcE. L'homme de Paris qui est le plus 
Amoureux de vous. 

lURcuBRiTB, à Prudence. Dites qu'oo mette 


U DAME AUX CAMÉLIAS. 

deui eouveriB de plus, alors ; car je crois que cet 
amAur-ls n'empêchera pas monsieur de Souper. 
iStU rend sa mom à Arnumdfui Auùecetremnin 
el s’inriiNe.) 

s IIXT-0AC0B.XS. A Gaston qui est t<enu nu-derant 
de lui. Ab! ce cher Gaston 1 que je suis aise de 
le voir! 

GASTtix. Toujours jeune, noo vieux Saint- 
Gaudens. 

SAixT*«AvnBXs. Mais oui. 

CASTos. El lee amours ? 
iAixT-CAUi)8.xs, monfruni Olympe. Vous voyez. 
GASTox. Je vous fais mon compliment. 
s«ixr*OAi'DBXs. J'avais ono peur affreuse de 
trouver Amande ici. 

OASTtfx. Cette pauvre Amaoda! Elle vous ai- 
mait bien. 

ssLxT-GiCDEXs. Elle m'aimait trop. Il y avait 
00 jeune hommequ'elle ne pouvait cesser de voir, 
c'ékail le banquier, (il ni.) C’étaii U une positioo 
ue je ne pouvais lui faire perdre. J'étais raniant 
e cceur. C’était charmant, mais i! fallait se co- 
cher dans les armoires, rûder dans les escaliers, 
attendre dans la rue. 

GASTox. Cela vous donnait des rhumatismes. 
SAi.rr-GAVDBXS. Non, mais le temps change. Il 
faut que jeunesse se passe. Ce pauvre Varvilie 
qui ne soupe pas avee nous, cela me fait une 
|Kine alfreuse. 

6t^Tox, x« rapprocAaril de Morqueniie. Il est 
supcrbel il a dîi-buit ans. 

UiXGtjRiirrt. Il n’y a que les vieux qnl ne vieil* 
lissent pas. U est superbe. 

SAixT-OACnixB, à Armand qu'Olÿmpe lui pri- 
renie. Est*co que vous êtes parent, monsieur, de 
moosieur Duval, receveur général? 

iMUAXo. Oui. fflooslcur. c'est mon père. Le 
connaîtriez-vous? 

SàixT*G*i'HBxs. Je t’ai connu autrefois, chez U 
baronne Je Nereay, ainsi t|ue madame Duval, 
voire mère, qui était une bien belle et bien cber- 
mante personne. 

ARMv.xi). Elle est morte il y e (roisens. 

SAixT'Git'OKXA. Pardonnez-fflol, monsieur, d'a- 
voir rappelé e« souvenir. 

ARMAXii. On peut toujours me rappeler ma 
mère; le» grandes et pures affv-ciions out ccU de 
beau, qu'aprés le bonheur de les avoir éprouvées, ^ 
il reste le bonheur de a'eo souvenir. { 

SAtxT-bsUDtxs. Vous èies Qls unique? 

ARUAxu. J'ai une sceur... (Jlr r'en coni enurer, 
en tepramenant dans te fond du thtdlrt.) j 

«tKGL-KairB, fror, è Garion. Il est charmant, ' 
votre ami. 

cssTO)i. Je le crois bien. Et de plus. Il a pour . 
vous un amour extravagant; u'est-ce pas, Pru* 
dcDce? 

rnuDrrr.K. Quoi? 

CAATûx. Je disais ë Marguerite qu'Armand r»t| 
fou d'elle. 

rai'üBxci:. il iie ment pas; vous ne pouver pas 
vous faire une idée de ce que c’est. 

CASTOX. Il vous aime, nta obère, ë oc pas user 
vous le dite. 

uiaootRiTB. à Foreille, qui joue du ptano. 
Taisez-vous dose, Varvilie. 

VARVILIE. Vous ma dites toujours de jouer du 
piano. 

hargucritb. Quand ja suis seule avec tous; 
mais quand U y a du monde, non. 

OLVMfE. Ou‘est*ee qu'on dit là, tout bas? 
MARGUBiiitÉ. Ecoute, Cl Itt le Muras. 
rRCDtxcE, èos. Et cet amour dure depuis deux ; 
ans. 

MAiGQEMiTB. C'cst déjà UD vieillard que cet 
amour*lë. 

fHVPr.xcB Armand passe sa vie chez Gustave et 
chez Nicbeiie peur entendre parler de vous, 
amoii. Quand vous tvei été malade, il y a 


$ 

un an, avant de partir pour Bagnères, pendant 
les trois mois que vous êtes restée au lit, ou voue 
e dit que tous les Jours un jeuru* homme veoail 
savoir de vos iioavelles, sens dire son oom. 
MABGDERJTB. Je me rappelle... 

GASTox. C’était lui. 

MARGuseiTB. C'est très-gentil, eeU. [Appelant.) 
Monsieur Duvel? 

ABUAXO. Madame... 

MARGUEHiTE. Savcz-voui cc qu’on me dit? On 
me dit que pendent que j'étais malade, vous êtes 
venu tous les jours savoir de mes nouvelles. 
snuAXD. C’est la vérité, madame. 

HARGtieniTE. C'est bien le nioios alors que je 
vous remercie. Eiilendei-vous, Varvilie, vous n'rn 
avez pas fait aotaot. 

TsaviLLS. 11 n’y a pas un an qua je vous eoD- 

nats. 

MARCOBaiTB. El monsieur qui ne me eonnaU 

3 (JC depuis cinq minutes .. Vous dites toujours 
es bêiisct. (Vantne mire, précédant les demes- 
uques qui portent la faële.) 
rauoa.xcB. A table! Je meurs de faim, 
viamic. Adieu, Marguerite. 
uiiGUBRiTB. Adien, mon cher ami; quand vom 
verra-l-on? 

VARviLLB. Quand vous TDudreit 
MARGviRiTB. Adieu, tlors. 

VAAViLui, salMnl. Messieurs... 
oLTUPn. Adieu, Varvilie, adieu, mou bon. (Peu* 
dont ce temps, deux domestt.^ueâ ont mie ta table 
toute tereie. — On te met à table.) 

SCÈNE VIII. 

Les MÊaBS, moûu VAHV'ILLE. 

pRODExr.R. Ma ebère enfant, vous êtes vraiment 
trop méchante avec le baron. 

HARGUEsiTn. Il Cil assommant. Il vieul iou> 
jours me proposer de me faire des rentes. 

OLYurE. Tu t'en plains? Je voudrais bien qu'il 
m’eu proposât, ë moi. 

sAixT-GAODExs. CVh agréable pour moi, ce que 
tu dis lë. 

OLTUPK. D'abord, mon cher, j* vous prie de 
pas me tutoyer, je ne vous connais pas. 

MARGUERITE. Mcs eiifanls, scrtez-vouf, buvez, 
mangez, mats ne vous disputez que juste ce qu'il 
faut pour se raccommoder après. 

OLTHpB, d Maryuertte. Sais-tu cequ'il m'a donné 
pour ma fête? 

MAnGOiAirf. Qui? 

OLYMPE. Saiot-Gaudens. 

MtRGCBRITE. Non 

OLYMPE. Un coupé 1 
' SAixT-GAtiDtxs. De chez Binder. 

I oiTupp. Oui, mais je n'ai pas pu parveatr à lui 
faire donner les cnevaux. 

PRUDOCB. C'est toujours un coupé. 
oi.TMPE. Alors, il faut que je m’attelle, ai Je 
veux in’c» servir; ce serait joli à voir. 

SAixT-CAUDEXs. Ju suis tuiné, aimez-moi pour 
moi-même. 

OLYMPE. I‘arbleu! la belle oetupaüool 
prijOAXce, montrant un plar. QueUes aooC ces 
' petites bétel I 

CitTox. Des perdreaux. 
i»Ri;i)P.xce. Doan^m’eo un. 

GASTOX. Ahl il ne lui faut qu’un perdreau ë 
la fols. Quelle belle fourchette I Ësl-ce que c'esi 
elle qui a ruiné Saiul Gaudens? 

PRCOEXCE. Ellel ellel est ce que c’«i comme 
ça qu oii parle ë une femme? De mon temps.. • 
GAETOH. Ahl elle va nous parler de Louis XV. 
— Marguerite, fais donc boire Armand; il *»» 
trille conme ace cbensoD à boire. 
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UAKCCMiTB. AÜODi, mooMCur Armand, à ma 
lanlél 

rooa. A U laaté de Uarguerite ( 

PRUor^CE. A propoi de chanson à boire, fi l'oo 
en cbantaii ane en bunnl T 
CASTo.f. Toujoun tes vieilles tradilions... Je 
suis tûr que Prudence a eu une passion dans U* 
Caveau. 

PRCMMCE. Cest bon t c'est bon t 
(usTov. Toujours cbanler en soupent, e’est 
absurde. 

pRuoaxce. Mol, j'aime ça; ça égaje. Allons, 
Maifuerite, chaoiet la chanson de l'hUoièoe; un 
po^le qui fait des vers. 

CASTOR. Qu'est-ee que lu veut qu’il fasset 
patinsNCB. Mais qui faildes ven i Marguerite... 
c’est aa spécialité. Allons, la chanson. 

CASTOR. Je proteste au nom de toute notre 
génération. 

PHUDtRCK. Qu'on TOle! (foiu fJrent lu maîR, 
excepté Cuifon.) La ebanton est votée. Guton, 
donne le bon eiemple aux minorités. 

CASTOR. SoU. Mais je n'aime pas les vers de 
PhiloiCoe, je les connais. J'aima mieux chanter, 
puisqu'il le faut. (/I cAante ) 

JfuWçtMds ttùKUubry, ehtfSotke$tre du rouiferi/r/. 
Il *vt on rtrl que MAbomet 
Olire p«r set apélret. 

Mais les pUisirs qa’H noos promet 
Ne valent pai les n&uct. 

Ne crejonti rien 
Qu’i ce qu’oa lient bien. 

Et pour mvi je préfère 
A ce el«l doulrvs 
L'i'clair de dent jeux 
Reftcté dans mon verre. 

Dit« fit l'ameur et ta vin bon«, 

Car il aimait la terre. 

On dit parfuit que nous vivost 
D’une façon légère. 

On dit ce qu'on vent, 

Od fait cequ'riu peni. 

Fi do eenaear sévèra 
Pour qui tout serait 
Chirmant, s'il voyait 
A travers notre verre. 

CASTOR, sa rasteyant. C’est pourtant vrai que 
la vie est gaie et que Prudence est grasse. 
oiTUPB. Il y a trente ans que c’est comme cela. 
PMjocRCR. U faut en Qoir avec celte piaisao- 
rerie... Quel ège crois*tu que j’aie? 

OLTMFB. Je crois que tu as qoiraote ans bien 
sonnés. 

pBODBRcs. Elle est bonne encore avec ses qua* 
rame ans : j'ai eu irrote-cloq ans l’aunée aer» 
niére. 

CASTOR. Ce qui l’en fait déjà trent^sii. Eb 
bieni vous c'en paraUsa pas plus de quarante, 
parole d honneur! 

■ARCUEiiiTt. DitPsdonc, Saint-Gaudens, à pro* 
pos d'Ige, on m'a raconté une Mitoire sur votre 
compte. 

oiTMPi. Et h moi aussi. 

SAiRT CAonxRS. QuclU histoire ? 

«AnouEHm. 11 est question d'un 6icre jaune. 
OLTUPR. Elle est vraie, ma chère. 
psDDtNct. Marguerite, passei<>raoi du turbot. 

CASTOR. Ah ça. Prudence a l’etlomac en fer 
blanc. 

pRinixcR, Eft.ce qu'il est défendu de mangrr 
maintenant? 

CASTOR. Voyons rbiitoire du fiacre jaune. 
oiTHPB. Il faut TOUS dire, mes enfants, que cet 
affreux Salni-Gaudent que vous voyei là, qui ne 
m’a pas encore fait on lou de rente... 
iAiRT-CAUt>ERi. Je tVn ferai. 
oirvpR. Na me luioyex pas, s'il vous plaît. 
tiiRT'CAcoiNs. Je vous en ferai, quand J'aurai 
béfiié de mon oorte. 
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otTiipa. Son oncle! F.n voilà une bonne!... 
avec ça qu à son âge on rst encore le neveu de 
quelqu'un! C’est donc le Juif errant, votre oucte? 

RAiRT-CAUtiERS. Peut éue. 

CASTOR. Alors, il n’y aura que cinq tous d’bé» 
ritage... mauvaise affaire. 

OLTUPR. Voyons, veut>on savoir rbiitoire du 
fiacre jaune? 

CASTOR. Oui; mais taiiseX'moi aller me mettre 
à cdié de Marguerite, je m'ennuie à côté de 
Prudence. 

PRitDBRCB. Voilà un gaillard bien életé. 

HiRCVERiTB. Gastoo , lichez de rester tran- 
quille. 

SAiRT-cAUDBRs. Qucl excellent soaper | 

OLTStPB, à Saini-Cauden$. Jo le vois venir, il 
veut esquiver l'histoire du fiacre jaune. 

SAiRT-CAonRva. Ob! cela m’est bien égal. 

OLTMPB. Eh bien ! figurez-vous que Saint-Gau* 
dans était araoureui d'Amanda. 

CAATot. Je suis trop ému, U faut que j'em- 
brasse Marguerite. 

OLTUPB. Mon eber, vous êtes insupportable. 

CASTOR. Olympe est furieuse, parce que je lui 
ai fait manquer S4>n rffi-t. 

HARCOERTTE. Olympe a raison. Ga<lon est aussi 
ennuyeux que Varvilie.-. on va le meitre à la pe- 
tite table, comme les enfants qui ne sont pas 
sages. 

OLTMPE. Oui, allez vous mettre là-bas | 

CA«TOR. A la condition qu'à la fin Ici dames | 
m’embrasseront. I 

MCRGUBRtTT.. Prudence fera la quête et vous! 
embrassera pour nous toutes. 

GiSTOR. Non pas, non pas, je veux que vous 
n'embriuiez vous-mêmes. 

OLTUPt. C'est bon. on vous embrassera; sllei 
vous asseoir, et ne dites rien. — Un jour, ou 
plutdt un soir... 

GttroR, j'ounnt Marlborough tar U piano. Il 
est foui, le piano. 

UAicoBRiTB. Ne lui répondons plus. 

CASTOR. Elle m'ennuie celte faistoire-là. 

8AIRT-6ACDBRS. Gaitoo • ratson. 

CASTOR. Et puis. qu’eii'Cequeca prouve, votre 
histuire? que Saiot-Gaudenj était trom^ par 
Amenda < Qui est-ce qui n’a pas été trompé? 
On sait bien qu'on est toujours trompé par ses 
amis et ses maîtresses. C'est vieux comme les 
rues l 

MARCoiniTB. SsinuCaudeas est un héros, je 
propose un tossli Siint-Gaudens... (File àost.) 
Âlais nous allons être toutes folles de i^ioi-GtU' 
deos! Que celles qui sont (ollesde Saint-Gaudens 
lèvent la main... Quelle uosniroité!... Vive 
Saint-Gaudens! Gaston, jouex-oous de quoi faire 
danser Saint-Gaudens. 

CASTOR. Je ne sais qu'une polka. 

■ARCVBRiTi. Eh bien! va pour une polka. Al- 
lons, Saint-Gaudeas et Armand, rangez la tsble. 

pRcnxRCB. Je n'ai pas fini, mol. 

OLVRPE. Meiiieun, Marguerite a dit Armand 
tout court. 

CASTOR, jouant. Dépècbez-voui, voilà le pas- 
sage où Je m'eiiibrouiiie. 

OI.THPB. Est-ce que je vais danser avec Saint- 
Gaudens, moi? 

uiRCOERtn. Non, moi j’y dansrrai.. Veoei, 
mon petit Saiot-GaudeDS, venez. 

oiTHPB. Allons, Armand, allons. {Karguerite 
polxe un peu et t’arréte tout à coup.} 

EAiRT-CicntRv. Qu'esi-(o que vous avez? 

MARGUtniTit. Rien. J'étouffe un peu. 

ARMARO, s'approeftant iTeile. Vous souffrez, 
madame? 

HARCORRiTB. Oh 1 C6 o'cBt ricn; continuons. 

CASTOR. Allons. (EUe ettaye de nourcaN si l'or* 
réte encore.} 


ARUARD. Tais-toi donc, Gfston. 

PRUOERCE. Marguerite est malade. 

HARcnctirB. Donnez-moi un verre d'eau. 

PRUORRCE. Qa'avez-vous? 

HARCCBBiTB. Toujours U même cbo«e. Mats ce 
n’est rien, je tous le répète. Pataez de l’autre 
cété, allumez un cigare; dansun instant je suis 
à vous. 

PBCOBRCX. Laissons-ls un peu; elle aime mieux 
être seule quand cela lui arrive; cc n'est rien. 
■ARCtrBBTTB. Allez, je vous rejoins. 
pntrDBRCB. Venez! (A part.) Il c’y a pas moyen 
de s'amuser un instant ici. 
anuARD. Rauvre fille! 

SCÈNE IX. 

MARGUP.IUTE. feule. 

Aht... (Elle te r^arde dont la ylaee ) Comrre 
je Suis pàlel... Ab !... (Elle mu sa tête dans ses 
maint et appuie tes coudu sur la ehemin/e.) 

SCENE X. 

NAnGUEniTK, ARMAND. 

ARUARo. Eh bicnl comment allez-vous, ma- 
dame? 

UARGCERITR. Abi e’est vous, monsieur Armand! 
merci, je vais mieux . . D'ailleurs, j'y suis habi- 
tuée. 

ABuivn. Vous vous tuez... Je voudrais être 
votre ami, votre parent, pour vous cmpêcb:r d«> 
vous faire mal ainsi. 

«Aiif.t'ERiTi:. Vous n'y arriveriez pas. Vojdiu, 
venez! Ab çil mais, qu'avei-vouA? 

arhard. Ce que je ficus do voir m'a fait beau- 
eonp de mal. 

UARCi'BRiTR. Ab 1 VOUS êl«B bien bon... vovea 
les autres, s'ils s'occupent de moi l 
ARUARO. Les autres ne vous aiment pas comme 
je vous aine. 

MARCÜRB 1 TE. Abi c'csl juite, j'avais oublié ce 
grand amour. 

ARXARis. Tous enriex! 

MsBCVERtTi. Dieu m'en garde! l’entends tous 
les jours la même chose, je n’en rts plus. 

arhard. Eb bien! a->it; mais cet amour vaut 
bien une promesse de votre part, 
j ttABOCBRiTR. LiqucUe? 

ABUARO. Celte de ne plus vivre comme vous le 
faites, et de vous soigner. 

HABCUBA1TB. Me soigoer.,. Est-ce que c’est no|. 
Bible? 

ARUARD. Pourquoi pas? 

margueritb. Mais si je me soignnis je mour- 
rais, mon cher. Ce qui me soutient, c'est la vin 
fiévreuse que je mène. Puis, se soigner, c'e^t bon 
pour les femmes du monde, qui ont une famille 
et des amis; mais nous, dès que nous ne pouv<ms 
plus servir au plaisir ou a Ia vanité de personne, 
on nous abandonne, et 1rs longues soirées succè- 
dent aux longs jours; je le sais bien, allez : j ai 
été deux mois dans mon lit; au bout de tro-s se- 
maines, personne ne venait plus me voir. 

iRMARO. Il est vrai que je ne vous suis rien, 
mais si vous le vouliez, Marguerite, je T< ut soi- 
gnerais comme un frère, je ne vous quitterais pas 
et jo vous guérirais. Alors, quand vous en nuriex 
U force, vous reprendriez la vie que vous menez, 
si bon vous Semblait; mais, j'en suis sùr. vous 
aimeriez mieui une existence tranquille, qui vous 
ferait plus heureuse et vous garderait jolie. 
MARGDEniTB. Vous avez le vio triste. 

ARUARD. Eat-ce que vous n'atez pas de coeur, 
Marguerite? 

UARCfCRiTR. Le cœur. C’est la seule chose qui 
fasse faire naufrage dans la irAverséc quo je fais, 
ARUARD. Alors, vous B‘en sv«z pas? 
utncüTMT». J’m ai peut-être, mats c<U m'é- 
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tonnerjii btco. Pourquoi me d(‘n)eadet-vous si I 
]'ca ai? 

iKUAi^n. parce que si «oui sm du coeur, ou 
sculemrol de l'esprit, tous qc devez pas rire de 
it>cs parules. 

■ \novuurc. C’est donc sérieui? 

SRMA1D. TrcS'Sdricui. 

»nnc»;EaiTf. Prudence ne m’a pas trompée 
alors, quand «lie m'a dit que vous diiri senüme»- 
lal. 


aativ.vD. Est-ce bien ridicule? 

MARorinrTC. C'en selon à qui Ton s'adresse. 
Aiosi, vous me soigneriez? 

ARMt^io. Ouil l 

UARouRRiTi. Vous resteriez tous les jom au- 
près de moi? J 

ARiia:«n. Oui! tout le temps 
emiuim» pas. 

uiticuKRiTt. Mais fommeut appelez-vous cela ? 


armamC). Du dévouement. 

UtHCVGRtTi. El d'où vient ce ddTouemcnit 


ARUkND. D'une sympathie irrésiiiiblo que j’ai 
pour TOUS. 

Mtar.uiRiTK. Depuis .. 

AnMi5D. Depuis deus ans. D< puis un jour où 
je tous ai vue passer devant devant moi. brlle, 
flire, souriante. Depuis ce jour, j’ai suit! de loin 
et sileiideuscraent tutre existence. 


sitRr.vBniTB. Comment se fait-il que vous ne 
me disiez cela qu'aujourd'bui ? > 

ARUSNO. Je ne vous connaissait pas, Marguerite- 

MARr.usRiTR. Il fallait faire ma connaissance. 
Pourquoi, lorsque j'ai été malade il y a un an. et 
que tous êtes si assidûment tenu savoir de mes 
nouvelles, pourquoi n'étcS'Vous pas monté me 
voir? 

ARaann. De quel droit l'aurais je fait? 

MARGUERiTi. £ti-ce qu'oo se gène avec une 
femme comnie moi? 

ARMAAD. On se gêne toujours avec une famme .. 
et puis... 

aARCVBRJTB. Et puil?... 

ARMA.tD. J’avais peur de tous, de l’inQuencc 
que vous pouviez prendre sur ma tie. J'en ai 
une preuve ce soir pat l'émotion où me met l'état 
où tous êtes. 

aARCiiEiuTi. Ainsi, vous êtes amoureux de 
moi t 

AhMANO. Si je dois vous le dire un jour, ce 
n'est pas aujourd'hui. 

aAHGVRMTR. Nous fcrîes mieux de ne me le 
dire jamais. 

ARUARO. Pourquoi? 

UARCiT.RiTs. Parce qu’il ne peut résulter que 
deux cbo<es de cet aveu... ou que je n’y croie 
pas. et alors tous m'en voudrez ; ou q<ie j'y croie, 
alors vous aurez une irisie société, celle d’uiic 
femme nerveuse, malade, triste, ou gaie d'une 
gaieté plus triste que te chagrin, une f<fmme qui 
dépense ccni raille francs par an; c’est bon pour 
un viem richard comme le duc, mais c’est bien 
ennuyeux pourunjeune homme comme vous. Al- 
lons. nous disons la des cufantillagesl Donnez- 
moi la main et rentrons dam> la salle à manger; 
on ne doit pas savoir ce que notre absence veut 
dire. 

ARUARO. Rentrez si bon vous semble, mais je 
vous demande la permission de rester ici. 

SSARCURRITR. Pourquüi? 

ARMARO. Perce que votre gaieté me fait trop de 
mal. 

HARGCERiTK. VouleX'Vou quf jo VOUS donne un 
conseil ?... 

4RRAM). Dites. 

iiAnceiJUTS. Prenex la poste et sanvex-vous, si 
ce que vous ne dites est réel ; ou bien alors, ai- 
mex-moi comme un bon ami, mais pas autrement. 
Venez me voir, nous rirons, nous causerons ; msii 
ne TOUS exagérez pas ce que je vaux, car je ne 
vaut pas graod’cbose. Vous avez un bon ctcur. 
vous avez beioin d'éire aimé; vous êtes trop 
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jeune et trop sensible pour vivre dans notre 
monde. Ainvex une autre femme, ou marlex-rous. 
Vous vovrx que je suis une bonne liile, et que je 
vous parle francbctneut. 

SCEîVE XI. 

Las Miuu. PRUDENCE. 

PHUOiRCi, eM(r'out^rân( In porte. Ah (à! que 
diable faites-vous U? 

M iRGcr.RiTB. Nous ptrlons raison ; laifsei-nous 
un peu, nous vous rejoindrons tout à riicurc. 
fRtiDAvct. Bien, bien, cauKx, mes cofanist 

SCENE XII. 

MARGUERITE, ARMAND. 

MAneiTRiri'. Ainsi, c’est convenu, vous ne 
m'aimez plus. 

ARUAvu. Je suivrai votre conseil, je partirai. 

■ vRoçcRiTK. C'est à ce point-là? 
arma.ro. Oui! 

MARctiCRiTi. Que de gens m'en ont dit aulani, 
qui ne sont pas partis t 

ARMAVD. C'est que vous les avez retenus. 
HAtr.ciRiTi. Ma foi, nool 
AauARCi. Vous n'avez donc jamais aimé per- 
sonne? 

MAROLBAITK. Jamsls, grJcê à Dieu! 

ARN SRI). Merci! 

NARCitRiTB. De quoi ? 

ARUARD. De ce que vous veoei de me dire ; rien 
ne pouvait me rendre plus heureux. 

MARCDBRiTB. Quel Original vous failest 
ARMAND. SI je vous disois, Marguerite, que j’ai 
passé des nuits eniiérH sous vos fenêtres, que je 
girde depuis six mois un buutoo tombé de votre 

g4Ll. 

HARGOSRfTB. Jene vous croirais psi. 

ARUARi). Vous avez raison, je suis un extra- 
vagant; riez de moi, c'est ce qu i! y a de mieux a 
faire... Adieu. 

UAHüuvRiTB. Armand t 
ARWARO. Vous rappelez? 

HARGurniTB. Je ne veux pas vous voir partir 
fâché. 

ARUARO- Vàcbé contre vous, esl-ce que c’est 
possible! 

M uiGt/TRtTB. Voyons, dans tout ce que vous me 
dites, y a-t-il un peu de vrai? 

ARM tRD. Vous me le demandez ! 

MARGuzRiTR. Eli bien! domiez-moi une poignée 
de main, venez me voir quelquefois, souvent... 

I nous en reparlerons. 

ARuvRO. C'est trop, cl ce n'est pas assez. 
marcobritk. Al»rs. mon cher, faites votre carte 
voui-méme, demandez ce que vous voudrez, puis- 
que, a ce qu'il parAit, je vous dois quelque 
cimse. 

ARMAND. Ne parlez pas ainsi. Je ne veux plus 
vous voir rire avec les choses séiieutcs. 
MARGUSRiTB. Je ne ris plus. 

ARMAND. Uépondez-raoi. 

HARGUBRtTB. Voyoïss. 

ARHA.x». Voulei-V'jiiiétre aimée...? 
■ANGUBRiTS. C'est selon. Par qui? 

ARMAND. Par moi. 

HARGiraRrTB. Après? 

ARMaND. Etre aimée d'un amour profond, éter- 
nel? 

MARGUBRITB. EterOcl?... 

ARMIND. Oui. 

M vRGCiRtTB. El il je VOUS crois louldo suite, que 
direz-vous de mol? 

ARMAND. Que TOUS étCI UM iDge I 

HARGURRUE. Non, vo ts direz de moi ce que tout 
! le monde en dit. Qu'importe? puisque j’el à vivre 
I moins longtemps que les auir<fS, il faut bien que 


je vive pins vite. Mais iranqiiiilisez-vous; si éter- 
nel que soit votre amour at si peu de lomps que 
j'aie à vivre, je vivrai encore plus longtemps que 
vous ne m'aimerez. 

ARMAND. Marguerite I 

MtRr.craiTR. En aUendint, vous avez le rmur 
bon. Tirtre voix est sincère, vous croyezen ce mo' 
ment à ce que vous di^v. Tout cela loérilequelque 
chose... Prenez censeur... 

aRMANP. Qu’en ferai-je? 

MARCUBRiTC. Vous me U rapporterez. 

ARMAND. Quand f 

MARGUBRITB. Quind cllc scrt fanée. 

ARMAND. Et combien de tempe lui faudra-t-il 
p^jur cela? 

siiRGcearnc. Mais ce qu'il faut à toute (leur 
pojr se faner, l’espace d’un soif OU d'un maüu. 

ARvtAND. Ab! Marguerite, que je suis heureux! 

HARGUEaiTB. Eh bien S ^tes-raoi encore que 
vous m'aioict. «» 

ARMAND. Oh! oui, je vous aimel 

MARGutRiTR. Et maintenant, parlez. 

ARMAND, fihignaut à tcfulons. Je pars, ill re* 
riens lur rea pox. lui fraise une dernure fois lu 
inam <S sort.— Etres dans la coultste.) 

SCENE XUI. 

MARGCEÎUTE, seule, et regardant , ta porta 
refermée. 

Pourquoi pas? — A otoI bon! Ua vie va et 
s’use sans ccMse de l'un à l'autre de ces deux mois 

easTON, sntr’oMvrant la porte. Chœur des villa 
geois. (f( chante.) 

C'est OBt haareose joaméal 
UoissoRS, dans c« Ima jour, 

Lea Oambeaox de l'hyoïéRéa 
Avec lea flevirx. . 

aAnrr-OAuniNS. Vivent monsieur et madame 
Duvall 

oiTMM. En avanl le bal de noce! 

MAMCUiRiri. C'est mol qui vais vous faire dan- 
ser. 

SAiirr-CAUDBNS. Hais comme je prends du plai- 
sir! (Dansa.) 

(A cette fin d'acte, Prudence se coiffe <fun efra- 
peau if homme, Gaeton d'un cAopeau de femme, 
eic.,eie.) 


ACTE II. 

Chambra k coocher de Marguerite. — Dm porte au 
foad.— A droile, une porte dérobée, ma«q«é« p4r 
on isbletu.— Sur k premier plaa. toajoHra du 
même rûté. uae élé^nle toilette, style Pompadour. 
~ A gauebe, une croisée, et, tnr I» premier plan, 
ua« eliaminée. — Faatea-is et chaise*. 


SCENE PREMIÈRE. 

MARGÜERnB, NANINE. PRUDENCE. 

HARGutRiTi. Bonsoir, ebère imie ; avez-vous vu 
le due? 

PRvnzNca. Oui. 

MAicutHiTR. Il vous a donné? 

PRCOBNCB , remettant à Jfarjumie des friUetr 
de banqve. Voici. Poutei-roui me prêter iroU ou 
quaire cents francs.? 

HtatiORRtTE. Les voici. Vous avez dit au duc 
que j’avais l’intention d'aller a 1a campagne? 

PR0DBNC8- Oui. 

MARGOKHiTB. Qu’a-t »! répondo? 

RRUpENCB. Que vous avicf raison, que cela ne 
pouvait TOUS faire que du bien... Et vous irez ? 
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■AMOïKiTK. Je l'eipère; J’ai encore ^té voir la 
naiion «ujourd’hui. 

PAOOiiicv. Combien veul^nn U loner t 
MAacDeniTi. Deui mille frince. 

FR( DCNCS. Ah (à I c’esl de l'amour, ma chère. 
vtnnintniTR. J'en al peur; c'est peul-èirc une 
passion; ce n'eal peut-être qu'un caprice; tout ce 
que je aala, c'eat quec'Mt quelque choie. 
rni'DKscB. Il est venu bierf 
kURGODiiTa. Tool le demandeiT 
rnvDtNCR. Et il revient ce loirT 
MARcnam. Il va veoir- 
FKvnenct. Je le fais bien ! il eit reelé Iroii uu 
quatre heures i la maison. 

■AROuRRirs. n vous a parlé de moif 
FADDUicv. Il n'a fait que cela. 

■Afiatmrrt. Que vous a-t>il ditt 
pavotMca. Qu'Il tous aimait comme uo fou. 
MAaegaans. 11 7 a longtemps que voua le con> 
Baillez? 

PRVOBaea. Oui. 

B^ncuiarra. L'aves-voui vu amoureox quel- 
qoefoii? 

riODUca. Jamais. 

MAacaMin. Votre parole I 
pauDiBca. Sérieuicment. 
tuacoaaiTB. Si vous lavies auel ben emur 11 a. 
eomtne il parle ^ sa mère et ae •• amur l 
PBCoancB. Quel malheur que des gens comme 
caui-ii n’aiant pas cent mille livres de rente! 

MAaeuaBiTS. Quel bonheur, au contrairel au 
neini ils sont lûrs que c'est eoi aeuli qu'on 
aime. ifVineni la mum di Prudence af la metfont 
aur ta poitriut.) Tenez! 

PBUDB.’ICI. Quoi? 

tfAnucantra. Eb bien i le emor me bot, voua ne 
oeotei pas? 

pacoaircs. Pourquoi le eoor vous bat<ll t 
MAaeotRin. Force qu’il est dia beures et qu'il 
Vi venir. 

racoSAca. C’eat & ce poInMàt je me aauvo. 
Voua élea deugereow i eoonaUre ; ai cela me ga- 
gnait! 

naaGontTB. Va ouvrir, Nanine. 

BANina. On o’a pas looné. 

MARGvaam. Je te dli que ai. 

SCËt\E 11. 

PRUDERCB. MARGUERITE. 
nU0i3ict. Ha ebéfe, je vali prier pour voua. 
■ABcoaniTi. Parce que?... 
patmimea. Parce que voua étca «n danger. 
■anaoaaiTB. Paul^tre bien. 

SCÈNE III. 

Lb Mlim, ARMAND. 

AnuAivn. Marguerite. 

MARCDcaiTi. Je aavaia bien, moi. qu’il avait 
sonné. 

paoniivci. Voue ne me ditca paa bonsoir, in- 
grat? 

aauAivD. Pardon, ma ebére Prudence, vous allez 
bien? 

pnunutet. Oui, mes enfanta. Je vous laisse, 
j'ai quclqu'in qui m'attaod cbei moi. — Adieu! 
(file tort.) 

SCÈNE IV. 

ARMAND, MARGUERITE. 

■AneoiaiTa. Allonal venez voua meilro la. 
ABBANO, n nellofil A m ftnoux. M'7 voici. 
MAaGOiarra. Voua m'aimes toujours autant î 
ABU«!«D. Obt DOnI 
mABCvaaiTa. Comment? 

ABUAvo. Je votif aine mille fois pins. 
iiaBoUKBiTB* Qu'avez-voaa fait aujourd'hui? .. 


LA DAME AUX CAMELIAS. 

I abuabd. J'ai été voir Prudence, Gustave et 
; Nirlictie: j'ai été partout où l'on pouvait parler 
I de Marguerite. 

MAROl'BRITE. Et C»SOir? 

amh«m> Mon pèce m'avait écrit qu’il m'etten- 
dailà Tours, je lui ai répondu <^u‘il |M)uvall cesser 
de m'auciidre. Eat>ce que je autsen train d’aller a 
Tours?... 

MABGOinrri. Cependant, il ne faut pas vous 
brouiller arec votre pète. 

ABHABD. Il n'f e pas do danger. Et vous, 
qu'avn-voUB fait, madame?... 

MABogiBiTB. Moi, j'ai pensé à vous. 

ABUANi). Bien vrai? 

MABCDEBiTt. Bien rraii j'ai lUi da beaui pro- 
jeta. 

ABHA.en, Vraiment? 

MABooiBrra- Oui. 

ABHAKD. Contes-moi cela. 

HABCOBBiTa. Plus lard! 

AnuAND. Pourquoi paa tout de suite? 

I HABQORiuTe. Vous ne m'aimes peut-être pas 
' encore asm; quand ils mont réalisés, il sera 
tempa de vous le dire ; sathea seulement que c'est 
, de vous que je m'occupe. 

ABMABn. De mol? 

MAtotraBiTB. Oui, de vous que i'aiine trop. 

AtMAim. VojoBi, qu'osi-ca que c'cit ? 

MABevBBiTB. A quoi boa f 

ABHAim. Jo TOUS 00 SUppliO. 

HABOoaaiTB. Eii-ce que jo puii emlr dm soerota 
pour toi? 

AtviKi). J'écoute. 

iuBOuiB«rB. J’ai trouvé une combinaison. 

ABSANo. Quello combinaison? 

KABOocBiTR. Je BO puli pas 10 la dire; je ne 
puis te diro que les rétultata qu elle aura. 

ARUABO. Et quels réiultau aura-t-elle? 

■AACtrtBiTB. Seraif-iu bcureoi de passer l'été 
è la campagne avec moi? 

ABUAirn. Tu le demaudei I 
I MABOuaatTB. Eb bien 1 si ma combinaison réus- 
sit, et elle réussira, dans quMiio juurs d ici je 
serai libre; je ne devrai plus rien, et nous irons 
ensemble passer l'été à la campagno. 

ABNABD. Et lu ne peut pas me dire par quel 

mojîo ?... 

.UABeoaaira. Non; seulemenl aime-moi comme 
je l'aime, et tout sera pour le mieui. 

ABUABU. Et e'est vous seule qui avez trouvé 
celte combinaison, Marguerite? 

■ABCtiBBiTB. Comme tu me dis cola f 

ABUABb. Répondez-moi. 

■ABOOBBiTt. El bien! oui, c’est mol senle, 

ABNABD. Et c'ait TOUS foulo quI reiécoteres? 

KABCOrniTe, orcc A/sirarûm. Mol seule. 

ABHizn. Avcs-voui lu Jlancm Lescaut, Maraue- 
rlioî 

uABcciRiTi. Oui, le volnme est IA dans le 
salon. 

AauAND. Estimez-vous Des Grieut? 

■ARCtraBrra. Pourquoi cette question 7 

abbano. C'est qu'il y a un moment où Manon, 
file aussi , a trouvé une combinaison, qui est de 
se faire donner de r«rgeoi par N. de B'*', et de 
le dépenser avec Des Grieux; Marguerite, vous 
avez plus de mur qu'elle, et moi j'ai plus de 
loyauté que lui ! 

■ABCtrum. Ce qui veut dire ?... 

AavABo. Que si votre combinaison est dans le 
genre de la sienne, je ne raccepte pas. 

«AB4UtBm. C’est bien, mou ami, n’en parlons 
plus '1 a fait bien beau aujourd'hui, a'est-ro 
pas? 

ABiANO. Oui, bien beau. 

MABeuERiTB. Il y avait beaucoup do monde aux 
Champs-Elysées. 
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ABUAirn. Benuceup. ... 

HtB&uEaiTB. Ce sera eomma çt jusqu’à la In 
do la lune, s'est-co pas?... 

ABBAND. Eh! que m’importe la lune! 

BABocraiTB. Et de quoi voulez-vous que je 
vous parle?,.. Quand je sous dis que ja voua 
aime, quand je vous en donne la preuve, voua 
devenez maussade; alors. Je vous parle de la 
lune. 

ABBtBo Que voulfi-vons, ’üarguerite, je suis 
jaloux d>’ la Kkiiiidri- de vos puséez! ce que vous 
m’avez proposé tout a l’heure... 

KAftGÈeBits;. Oh! nous y revenons! 

aAbavo. f.h ! mon Dim, oui. ntxus y rcvcneni... 
Eh bien ! ce que v«itis m'avR proposé me rendra^ 
fou m:>h le mystère qui précède (’exé- 

çuliou uP^jirojet?... 

j^iROUVHtre. Triyars , raisoDOORs tin peu... lu 
m'^frfer ri tu vouilrais passer àrut ou troU mois 
avec moi, deoi (piclquecoin qui ue ue fût pas cet 
affrcui Paris. 

' ARUAND. Oui, je le voudrjiif. 

MtRGtiRiTR. Moi aussi je t'aime ej j'en désire 
autant; mais pour cela, il faut ce qiie je n’ai 
pas. Tu n'es p.ts jaloux du duc. lu sais quels 
sentiments purs l’unissent à moi, laisse-mol donc 
faire. 

ABBANb. CcpcnJanl... 

MABCoiam. Jo t’aima, voyons, est ce con- 
venu?... 

arbano. Mais.., 

BiucLKBira, linterrompani. Est-co convenu, 
voyous?... 

ABBABD. Pas encore. 

MABCCiBtra. Alors, tu revIendrAS me voir de- 
tnain, et nous en reparlerons. * 

AaMABD. Comment I je reviendrai lo voir do- 
main? tu me renvoies déjà? 

BAReoBBiva. Non, je ne te renvoie pas, lu 
peux rester encore un peu. 

ABBAND. Encore un peu! tu attends quelqu'un? 

■ iBaoBBiTB. Allons! voilu que tu vas recom- 
mencer! 

ARBANb. Marguerite, lu me trompes. 

MABOOXBITE. CombicD f a-t-il de temps que jo 
te connais ? 

ABBANO. Quatre jours. 

BARCceRira. Qu'est-ce qui me forfait A le re- 
cevoir? 

ABBABD. Rien. 

BABGUKBiTr.. Si je ne l'aimais pas, aurais-je le 
droit de te mettre à la porte, conune j'y meta 
Varville et tant d'autres ? 

ABHAitD. Ceruiinemenl. 

■ABOOBBiTR. Alors, mon ami, laiase-toi aimer 
et ne te plains pas. 

ABBABD. Pardon, mille fois pardon I 

MABCDEBirB. SI cels conliouc, je passerai ou 
vie i pardonner, avec toi. 

ABiiARB. Non, c’est la dernière fois. Tiens! je 
a'eo vais. 

BABGOXBITX. A la bonne heure. Demain, A 
midi, viens, oous déjeunerons ensemble. 

ARBtNP. A demain, alors. 

HABGOaBiTa. A demain. 

ABBAND. A midi ! 

SUBCCBBtTE. A midi. 

ABBAND. Tu me jures? 

MARGiiBBiTe. Quoi? 

ABBABD. Que tu n'allends personae? 

BABctiBBiTB. Encore! je le jure que je t'aime, 
et que je n’aime que tel. — C^cta le sunlt-il ?... 

ARBANb. Adieu! 

MâBGURBiTR. Adieu, grand enfantl (Jl Msitt 
, NB matant et sort.) 
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SCENE V. 

MARGUERITE, iru/c à U% mima plaça. 

Quelle chose biisrre que is rte I Qui m>ûi dit. 
U y • huit jours, qui' cet homme, que je ne con« 
naiiseii pu. orruprreit à ce point . et si vite, 
nioo faut et ma pensée? Qui sait ce que rela va 
deveair? Uo amour «érieut peur moi srnit pio 
bablement un mniheur. M'aime-i-il d’aitteurst, 
••ia>Je iciilemerit ai j>> rainie . moi qui ti'at jamtîs 
aimé? Puari]uci urritier une joie?.,. On en a ai 
peu 1 Pourquoi oe pas se laisser aller aut caprices 
de son csur?... Que 8uis*je? un créature »^u ha- 
sard! Laissons donc le hasard Taire de moi ce 
qu’il voudra. CVst éjtal. il me semble que je suis 
plus heureuse que Je ne l'ai encore été. Cest 
peut-être d'un marnais augurei noua, nous pré* 
voyons toujours qu'on nous aimera; jamais que 
noua aimerons: sifticii qu’aux prrrniérea atteintes 
de ce mil imprévu, nous ne savons plus oü ooui 
en sommes. 

SCENE VI. 

MARGUERITE, .NAMNE, puix LE CO.MTE. 

•TAKINI, annonçont. Monsieur le comte. 

HAdr.cFKiTt. Bonsoir, ronite... 

IBCOMTR. Bonsoir, chère amie. Comment va- 
t-on ceaoir? 

HannoRMTr. Bien. 

i« coiTX. il fait un froid du «liablel vous 
tn'avei écrit de venir A dit heures et demie. Vous 
voyex que je suis esocl. 

arAROcxaiTa. Nous aïoni à causer, mon cher 
comte. 

I R COMTR. Avez-vous soupé?... 

MiHOi'EniTR. Oui, pourquoi?... 

LE COMTS. Parce que nous aurioiis été souper, 
et nous aurions causé en soupam. 

HARGüEtiTit. Vous âvcz faim? 

LR coMTR. On A toujours assez faim pour sou- 
per; i*at si mal dîné au club. 

ukRGi'iiiiTc. Qu>st-c« qu'on j a fait?... 

Lt CiOXTB. On jouait quand ja suis parti. 

NARCuiRiTR. Saint-Gaudeos perdait-il ?... 

I.R coMTR. Il perdait vln(yt-eioq louis, il criait 
pour mille écus. 

MtKGueKtTR. U a soupé l'autre soir ici avec 
Olympe. 

I.S coiiTR. Et puis, qui encore? 

utRCDBiiti. Oitton de Rieui, vous le eoD- 
naissez?... 

AB COUTC. Oui. 

■ABOURHirR. )f. Armand Duval. 

Mt couiR. Qu’est-ce que c'est que M. Armand 
Duval? 

uasc.uKBirt. C’est un ami de Gaston. Prudence 
et moi... Voilà le souper... On a beaucoup ri. 

i,B COMTR. Si j'avais su, je serais venu. A pro- 
pos, est-ce qu'il sortait quelqu’un d'ici tout à 
rb>:ure, un peu avant que j'euiraue? 

KABcuEarrR. Ifon, personne. 

ui COMTS C'eit qu’au moment où je desren- 
dais de voiture, quelqu’un a couru vers moi, 
comme pour voir qui j'étais, et, après m'avoir vu, 
SCSI éloigné! 

M4RCUBR1TB, à part. Serait-ce Armand? [BHe 
sonna.) 

IB comtm. Vous Avei besoin de quelque 
chose?... 

MtRr.L'RBiTR. Oui, il faut que je dise un mot si 
Nanine. (A .Vonine. bas.) Descends, sors dans il 
rue, sins faire semblant de rien; regarda a 
M. Armand Durai y est, et revient me le dire. 

BABiNS. Oui, madame. zorl.) 

I.R coMTR. Il y a une nouvelle. 

■ABcecaiTR. Laquelle? 

LB COMTR. Gagouki le marie. 

■ABGUERiTR. Notre pdoee Polonais ? 


U DAME AUX CAMELIAS. 

LB ooMTB. Lut-méme. 

MARr.cvniTB.'^ui époufc-t-il? 

LB COMTR. Devinez! 

MiBCURBiTK. Est-ce quc je sais ? 

LRCOMZR. II épouse la petite Adèle. 

utRoiCRiTB. Elle fait la une fameute reuisa! 

iB COMTR. C'est lui qui en fait une. 

MARCUEBITB. Mon cher, quand un homme du 
monde épouse uue fille couine Adèle, ce n'est pas 
lui qui fait une soUlte, c'est elle qui fait une 
mauvaise affaire. Votre Polonais est ruiné, il a 
une déieiuble réputattoo, et a’il épouse Adèle, 
e’est pour 1rs doute ou quinze mille livres de 
renies que vous lui avez faites lei uns après Ica 
autres. 

NAXiNB. rentrant. Non. madame. 

MAB6CRHITR. MainienAnt, parlons de choses sé- 
rieuses, mon cher comte... 

LB cuMtB. De choses sérieuses! j'aimerais mieux 
parler de choses gaies. 

MAtiouBRiTR. Nous verroos plus tard, si vous 
prenez la chose gaiement. 

LS COMTR. J'écoule. 

MARcuRAiTR. Le prît du papier timbré a joli- 
ment dtniioué. 

LR COMTE. Bah 1 

HARODRHirs- Oui, » c'est le vrai moment.. 
Avez-vous de l'argent comptaut? 

Li COMTS. De quoi? 

MiRcuiMiTR. De souscrire. 

LS cMiTE. On a donc besoin d'argent Ici? 

MABouERiTi. Hélas I il rautquinte mille Traucal 

LE covTi. Diable! c'est un joli denier, et pour- 
quoi faut-il quinze mille francs?... 

MABnuERin. Parce quaye dois. 

LS COMTR. Vous payes donc vos créanciers? 

HARcuEsiTR. il le faut bien. 

LE coMTB. Il le faut absolument?... 

MARnUCBlTl. Oui. 

LB COMTE. Alors... c'est dit. 

NAMi.vR. Madame, un commissionnaire vient 
d'apporter cette lettre, en disant qu'on vous la 
remit tout de suite. 

uiR6CEiiiTE. Qui peut m’ccriro k cette heuie? 
(lûani.) Armand 1 Qu'eit-ce que cela tignifie?... 
■ Je n'aime pas jouer de râle ridicule, même .vu- 
» prés de la femme que j'aime... Au moment oh 

• je sortais de rhez vous. M. le comte de Giray y 
B entrait... Je n'ai ni l'âge ni le caracière de 
n Saint-Gsudens; pardonnez-moi le seul tort que 
s j'aie, celui de ne pas être miliiimnaire, et ou- 
B btlons tous deux que nouv nous sommes con- 

• nus. et qu'un instant nous avons cru nous ni- 
B mer. . Quand vous recevrez celte lettre, j'Aurat 
B déjà qtiiue paris. Armand... » 

RAMRE. y a-t-il une réponse? 

MAHfiCBBiTR. Non, c'est bien. Allons, voilà oo 
rêve érsnoui... c’est dommage! 

LB COMTE. Qu'est-ce que c'est que cette lettre? 

MiRcuEiiTrr. Ce que c’Mt, mon cher comte? 
c’est une bonne nouvelle pour vous. 

I.R COMTE. Comment cela? 

MARCttKRiTB. Vous gagoca quinze mille franca, 
à cette Jcllrc-U! 

IR COMTR. Bah I e'est ta première qui m’en rap- 
porte autant. 

MARBcRiUTE. Ouî... je n’ai plus besoin de ce que 
Je TOUS (lemandaU. 

LE COMTE Vos créanciers vous renvoient leurs 
notes nc>|uittées?... Oh! que c’est gentil de leur 
part! * 

3IARCOERITK. Non, j’éuls amourcusc, mon 
cher. 

LR rxiMTS. Vous? 

MkROUKRiTR. Moi*méme. 

LR COMTR El de qui, bon Dieu? ' 

lUROüERiTE. D'uu bommt qui ne m’aimait 
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pas, comme cela arrive souvent: d'un bomma 
«ans fortune, comme cela arrive toujours. 

LE COMTE. Ah! oui, c'e>t axer ces amouri-là 
que vous croyez vous réhahiiUer des autres. 

M4RCU-IUTE. El voici ce qu’il mécrll (£He Jonaa 
la leifre au rom/e.) 

LE c«MTi, rianf. Ma chère Margurriie.-. Tiens, 
liens, e'est de M. Duval. Il est irés-jalout. ce mon- 
sieur..- Ah! je comprends mainiemnt ruliiilé 
des h'itrcs de change. C était juli ce que vous fal- 
sirz lai 

MviiOCRBiTR. Vous m'aver offert à souper. 

I.R COMTE. El je vous l'offre encore. Vous ne 
mangerez jamais pour quime mille francs. C’rst 
. toujours une écononiie que je ferzi. 

HARcuvRiTR. Kh bico! allons soupe', j'ai be- 
soin de prendre !'a-r. 

LR cuMTR. Il parait que c'rst sérieux ; vous èlea 
tout agitée, ma rl>ére. 

MiRCVERiTi Olil ee ii'tsi rien. /A .Vuiune.) 
D.'U’nc mui iin rhàle cl mi rhapesu! 

M.viRi'. I.cquc], madame? 

uvRcuRBiTR. Le ch.iprau i|ue tu loudrai et un 
rbàlc léger (Au corme.) Il faut nous piendre 
comine nous suiimies, tnnu pauvre and. 

LE COMTB. Ob! je luls liahiiué à ers cboics-là. 

.VARIRK. Madame aura fnd)! 

HAncuERirs Nnn. 

RvRtRR. Pau'lra.t-il attendre m.’ulamct... 

nvncuBRiTR. Non, ro>irli -lui, peut-être nt ren- 
Irerebjcquc laiJ... Venez-vous, comieT 

SCKNF. VII. 

NANINE. jteala. 

il se passe quelque chose ici, madame esitost 
émue; c'est celte lettre de t«ul à l'heure qui la 
imt dvtis cet étal, sans doute... La voilà, relie 
lettre... Diable! monsieur Armand mène ronde- 
ment les cboari... Nuiimié il y a quatre jours, dé- 
missiorvnaire aujourd'hui, il n vénj ce que vivent 
les honriics ü'Eui... Tiens! niadama üuvvrooy* 

SCfcNE VIII. 

NANINE. rRUDE.M:K. 

PRi'DENCE Marguerite est sortie? 

MARiRR. Elle sort à l’instant. 

rAUOERcH. Üüesi-elic allée? 

NARIHR. Elle est allée sùU|i«r. 

TRuncRCE. Avec le comte? 

RARIRE. Oui. 

pRuniRCR. Elle a reçu une Irtire, tout A 
l'heure?... 

NARIRR. De monsieur Armand. 

PRUOE.RCE. Qu‘rs(-rc quelle a dit? 

RiRiNR. Bien. 

PnciiBRCR. Et elle va rentrer? 

RvMRi. Oui. mais lard, sans doute. Je voua 
croyais couchée depuis longtemps. 

IRL'DERCR. Je l'étais et je dormais, quand j’ai 
été réveillée par des coups de sonucito redoublés, 
j'ai été ouvrir... {On frappe.J 

RVMRB. Entrez! 

itv n'.MunouR. Madame fait demander une 
pelisse, elle a froM. 

PRCCiRRCi. Madame est en bas? 

LE DOHCtTKH.'c. Oul, madame est en voilure. 

rnuDBRCR. Pricz-1a de monter, dites-lul que 
c'est moi qui la demande. 

LE BOHiutTiQCB. Mêis madame o’est pas seule, 
dans la voilure. 

fRcnRRCB. Ça oe fait rien, allez! 

ARMVRn. en dabort. Prudeocel 

TRunancB. Allons, boni voilà i'aulraqui a'iii- 
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patienlei Oli 1 Ici amourcui jabus. iii loni loui 
1rs niéroci. 

Armvtu. Eb bien? 

rni’PC.xcR, à \f» ffnitrt. Alicndrz un peu, que 
diable! (oui ê l'heure je «oui a)>pcllcrai. 

SCÈNE IX. 

L» ÜI£rli, UARGUERITE. 

n\nr.rintTR. Que me voulez*vous, ma citète 
PruJenre?... 

eitUDK.'TCR. Armand cit chet moi. 
itriicoriinf!. Qu'cst-ce que cela me fait? 

PAUDtttCE. Il TCUt VOUS VOif. 

UAfttiUcairt. A quoi bon? je ne veut pns lore* 
revoir ; et d'ailleurs, je ne 1« puis, le comte nr'at- 
tcud en bas. 

rneoRNCE. Je me parderaî bien de Taire une 
f>areille commission. Il irait provoquer te comte. 
Vous ne vous doutez pas de l'Ctat dans lequel il 
est. 

iiiBGOBiiiTE. Ab fàt mais que veul*ilf 
fauotvci. Esl-ce que je sais? esl-e« qu'il le 
sait lui-oifrae?. . .Mais nous savons bien ce que 
c’cai qu'un homme aiuoureui. 
lURixi. Madame veut-elle sa pelisse? 
■anctraatTi. Non, paieotore. 
pnuoBNCB. Eb bien! que décidez-vous?... 
MancorniTt. Ce Rar{oo*là ne rendra malheu- 
reuse, si je le revois. 

rntiDO.'rci. Alors, ne le revoyez plus, mach'rc. 
..•11 vaut même mieuique IcsciMseï ao rcsteol 
où elles sont. 

■sacciaira. C’est votre avis? 
pnuDBRCB. Certainement ! 

MkMCUEniTs. Qu'est-ce qu’il vous a dit encore? 
PHuna.vcE. Allons. >ousvoulei le revoir. — Je 
.«ail le eberrber. — Et le comte?... 

Msnoctatre. Le comte, il attendre. 

PRODEVci II vaudrait peuMire mieux le con- 
gédier tout a Tait. 

MsBCiERiTe. Vous avez raison... Nanine, det- 
eendi (lire à monsieur de Giray que dCeidémeal 
je suis malade, et que je n'irai pas souper; — 
qu’il m'eicute. 
suRi.vE. Oui, madame. 

PROORRca. d la fendre. Armand, allons, venex ! 
Obi il ne se le T<ra pas dire deux fois. 

MSHcuERiTR. Vous restcres ïcl pendant qu'il y 
sers. 

PRCDERCR. Non pas. — Comme il tiendrait un 
moment où vous me diriez de m'en aller, j'aime 
«utant in'en aller tout de suite. 

NtRiRi, r^frtmi. Monsieur le comte est parti, 
madame. 

M.tHCi'ERiTa. Il n’a rien dit? 

Minime. Non. niais il n’ata t pas l’air coulent. 

SCENE X. 

Lu Mëuev, ARMAND. 

SMIARD. Marguerite, enfln! 
rHUoa.vcE- Mes enfants, je vous laisse. 

SCÈNE XI. 

MARCUEfUTC, ARMAND. 

aautriD, ai/ani te meUre d j^mouz auxpseds de 
JJarywenfe. Marguerite... 

NSROVRIITI. Que VOUleZ'TOUS? 

AR 1 UND. Je veut que vous me pardonniei. 
uanr.crRiTR. Vous ne le méritez pas! (Jfouoe- 
r:mt d’Armand.! J’admets que vous soyez ja'oui 
et que vous m'écririez une lettre irritée, mais 
i on une lettre ironique et impertinente... Vous 
m'avez fait beaucoup de prioe et beaucoup de 
inal. 

ABMsM). Et tous. Marguerite, croyez-vous que 
vous ne m’eo ay pas fait ? 


LA DAME AUX CAMEUAS. 

MtitcutRiTE. Si je vous en ai fait, c’est birn 
malgré moi. 

ARuiND. Quand j'ai vu arriver le comte irl, 
quand je rne suis dit que c'était pour lui que 
tuus me renvoyiez, j ai été comme un Tnu. j'ai 
perdu la tête, je vous ai écrit. Mais quand auücu 
de recevoir è ma lettre la réponse que j'en atten- 
dais, quand, au lieu de vous disculper, tous 
m'avez froidement fait dire que eela était bien, 
et que vous n'aviez pas de réponse à nie 
faire, c’a été bien pis encore... je me suis de- 
mandé ce que j'allais devenir, si je ne tous re> 
«oyais plus. — Le ridea'esl fait insiaulanémenl 
auiour de moi... N'oubliez pa^ Marguerite, que 
si je oc vous connais que depuis quelques jours, 
je vous aime depuis deut ans. 

MiRGUERiTR. Eb bieo 1 mon ami, vous arcs pris 
une sa,je résolution, 

ARusNo. Laquelle?... 

utRGiicniTE. OUe départir. — Ne me l'arez- 
vous pas écrit? 

AftMiito. Est-ce que je le pourrais? 

NSRCuxRiTE. Il le fiut pourtant. 

ARMAND. Il le faut? 

NARci'RRiTB. Oul. — Non-seuIcment pourvous, 
mais pour moi. — Ma posiiioti me force h ne 
plut tous revoir, — et tout me défend de tous 
aimer. 

ARUARD. Vous m’aimez donc un peu, Marcue- 
rite? 

■ARCuRRrrn. Je vousaimaia. 

ARMAND. Et maintenant? 

HARGURRiTi. Maintenant, j'ai réfléchi, et ce que 
j'avais espéré est impossible. 

ARMAR». Si tous m’aviez aimé, d'ailleurs, vous 
n'auriez pas reçu le comte, surtout ce soir. 

■ABGURRiTR. Aussi, est-ce pour cela qu'il taul 
mieui que nom n’e'lions pas plus loin. Je suis 
jeune, je su's jolie, je vous plaisais, je suis une 
bonne fille, roui êtes un garçon d'esprit, il fallait 
prendre de moi ce qu’il y a de bon. laisser re 
qu'il ya de mauvais, et ne pas vous occuper du 
reste. 

ARMAND. Ce n’est pas ainsi que vous me parliez 
tantôt, Margucri'.c, quand vous ma faisiez entre- 
voir quelques mois à passer avec vous, seule, 
loin de Parif. loin du monde; c’est en tombant 
de celte espérance dans la téoliié, que je me suis 
fait tant de mal. 

HARGUERiTg. C'cst «rat*., j'avais été plus loin ; 
je m'étais dit : un peu de repos me ferait du bien ; 
il prend intérêt à ma sauté; s'il y avait mojco 
de passer tranquillement l’été avec lui dans quel- 
que campagne, au fond de quelque bols, ce serait 
toujours cela de pris sur les mauvais jours .. .Au 
bout de trois ou quatre mois, nous serions reve 
nus à Paris, nous nous serions donné une bonne 
poignée de main, et nous nous serions fait une 
amitié des restes de noire amour; car l’amour 

3 u’oo cieut avoir pour moi, si violent qu'on le 
ise, n'a même pas tomoun en lui de quoi faire 
une amitié plus tard. lu oe l'as pas voulu ; ton 
ctcurest un grand seigneur qui oe veut rien ac- 
cepter... o'eo parlons plus... Tu m’aimes depuis 
quatre jours, tu as loupé chez moi, emoie-moi 
un bijou avec ta carte, nous serons quittes. 

ARMARn. Tu es folie. Marguerite; je t'aime. 
Cela ne veut pas dire que tu es jolie et que lu 
nne plairais trois ou quatre mois; tues toute 
mon espérance, touia ma pensée, toute ma vie; 
je l’aime enfin I que puis-je te dire de plus? 

MARr.vRAiTR. Alors, tu as raison, il vaut mieui 
cesser d« nous voir dès à présent 
AnHRRD. Nalurcllemcnl, parce que tu ne m’ai- 
mes pas, toi t 

HARGL-RRiTB. Pafce que je... lu ne sais pas ce 
que tu dis, liens I 
ARMVNO. Pourquoi, alorat... 

HARCCRRiTf. Pourquoi? lu veut la savoir? 
Parce qu il y a des momeols où ce rêve com- 
mencé, je le fais jusqu'au bout; parre qu'il y a 
des jours où je suis lassa de la vie que je mène, 
et que j’en «ntresois une autre; pareequ au mi- 
lieu de notre eiistcnce bruyante, notre tète, notre 
vanité, nos sens vivent.. .'mais que notre eaur 


se gonfle, ne trouvant pas à s'épanchcf. etnoQ« 
éioulTe. Nous tiaraissont heureuses, et l'on nous 
envie... Kn effet, nous avons des amants qui se 
ruinent, non pas puur nous, comme ils le disent, 
mai» piiur leur vonilé. Nous soniiiies les nre- 
mtèret dans leur araour-propra, les dernières uaiis 
leur mime. .Nous avons des amis, des amis comme 
Prudence, dont ramitié va jusqu'à la servitude, 
jamais jusqu'au désintéressement. Peu leur im- 
porte ce que nous faisons, pourvu qu'on 1rs voie 
ilftis nos loges, ou qu'elles se carrent dsi s nos 
voilures. Ainsi, tout autour do nous, vanité, 
hunte et mensonge... Je rêvais donc, par mo- 
ment. sans osrr le dire a pcrs<mn^ de trouver 
un borniite arsez suptTteur pour ne me demapder 
compte de rien, et iH>ur vouloir bien être l'amant 
do mes impresstoi s... Cot homme, ja l'avais 
trouvé dans le due; mais la vieillesse ne protège 
bi ne consale. cl mon coeur a d'autres eiigeocca. 
Alors, jo l'ai rencontré, loi. jcoiie. ardent, heu- 
reux : les Urines que je t'ai vu répandre pour moi , 
l'Intérêt que tu as prisé m.v santé, lesvisiee 
mystéiifuses pendant ma maladie, ta fraochise, 
ton cntbflUiiasme, tout me Msail voir en toi re- 
lui que j'appelais du fond de ma biuvAute soli- 
tude. Kn un iriviant, comme une folle*, j'ai blii 
tout mon avenir sur ton amour, j'ai rêvé cam- 
pagne et pureté, je me suis souvenue de mon cn- 
fsnre. car on a toujours eu une eufance, quoi 
que l'on soit devenvre. L’était souliaitrr l'impos- 
sible ; un mot de toi me l'a prouvé... Tu asvoulu 
tout savoir, lu sais tout! 

ARMV’iD. Et lu rrois qu'aprês de pareilles pa- 
loles, je vais te quitter 7 quand de U-lsmoti sont 
sortis de la bourbe! quand le bonbeur vient à 
miii.jc me sauverais devant luit Non. Margue- 
rite, non; ton rêve s'accumplifa. )e te le jure. 
Ne raisonnons rien, nous sommes jeunes, nous 
Qous aimons, marchons en luiviot notre amour. 

HsacuERtTE. Ne mi) trompe pas. Armaad; 

I songe qu'une émotion violcole peut me tuer; 

I rappellr-toi bien qui je suis, et ce que je suis. 

I ARMAND. Tu es uD angc. et je C'aitnel 

j RARiNE. frappant, üradame... 

HARGURRITR. Quoi? 

I RAKtNE. On vient d'apporter une lettre f 

MARGüE&iTB. Ah çàl c'estdonc U nuit aux let- 
tres I De qui est-elle? 

NAN1RS. De moDsiour le comte. 

MARGORRiTR. Demande t-îl une réponse? 

RANiRE. Oui, madame. 

i MARr.cERiTE. Kb btcrt ! dis qu’il n'y eo a pas. 


ACTK III. 

Autruil, une cbambn- é« rea*d<^ liautsér, — Ar f.>nd, 
en face du «p-tUti-ur, un» De efazqun 

côl'*, uiin po'ie vitté.', «jonn.*tnl «ur nn jardin — A 
gmuebe été drcii-, sur le premier plan, «me jtoiia 
à pauntAUi. Table* t-l cliaite*. 


SCENE PIIEMlEliE. 

NANINE, emiHirumt »m 4 tMaprci. le t é- 

dr'/eunrr. HUI Df..\f.E. 

PBunrRCR. Où e«t .Msrguiritr? 

HARixR. Madame est au fardin avec ma 'emn - 
selle Nicbetle et monsieur Gustave, qui vî nitni' 
de déjeuner avec elle et qui passent li jv.jrué« 
ici. 

pRvnxxcs. Je rsis les rejoindre. 

ARMAND, roifronr pendant que A'anine tort. 
Ab! vous voici) Prudence. J’ai à vous parler 
de choses sérieuses. Il y a quinze Juur<, voux 
êtes partie d'ici, dans la voilure de Marguerite? 

PREOE.NCB. C'est vrai. 

ARMAND. Depuis c« tem|is, ni la voitura ni les 
chevaux n’ont reparu. Il y a boit jours, en vous 
quittant, vous avez paru craindre d'avoir froid, 
etMargucriio vous a prétéun cachemire que vous 
n’avez pas rapporté! Enfin, hier, dic vous a re- 
mis des bracelets et des diamants pour les faire 
ar«an:cr. diviii-elie. — Où sont les chevaux, la 
voiture, le cachemire et les diam.nU? 
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rRinrxci. Voui voulez que je sou frsnebeî 
ARiu?tD> Je TOUS en supplie. 
rnuut^MCR. Les cberaui loot vendus nu mar> 
rbsDd qui les repreud pour compte, car lU n'<2- 
taicnl pas pafés. 

,ARUaM). Le cachemire? 
rntpevcK. Vendu. 

AHUixo. Les diaoiantsT 
raunixcK. Engagés.— Je viens de rapporter tes 
recunnaisionces. 

ARMiND. Et pourquoi ne m'avoir pas tout dit? 
rnuoLics. Marguerite ne le voulait pas. 
ARWARO. El pourquoi ces ventes et cea engage- 
ments ? 

raoneNcf. Pour payer! — AhI vous croyez, 
mon ami, qu’il suffit de s'aimer et d’aller vivre 
hors de Paru, d’une vie pastorale et ëibérée ? 
Pas du tout! A cdté lie la vie poétique, il y a la 
vie réelle, cl les meilleures résolutions sont rete^ 
nues à terre par des lils ridtf^les, rosis de fer, et 
qu'un ne brise p.is facilement. Le duc que je 
Viens de voir, car je voulais, s'il était possible, 
éviter tant de sacnfiées. te due ne veut plus rien 
faire pour Marguerite, à moins qu'elle ne vous 
quille, et Dieu sait qn'clie n'en a pji envie. 
AHMAiVD. Donne Margucrilel 
pRUORVci. Oui, bonne Marguerite; trop bonne 
Marguerite, rar qulsaii comment tout cela finira? 
Sans compter qu'elle ne veut pas en rester la, et 
que pour payer ce qu'ette doit, elle veut vendre 
tout ce qu'elle possède encore. J'ai dans ma poebe 
un projet de vente, que vient de me remettre son 
homme d'affaires. 

ARMA.VO. Combien faudrail'il? 
rRDD&aci. Trente mille frsnrs au moins. 
AR».v!VD. Demander quinze jours aui créan- 
ciers. Dans quinze jours, je payerai tout, 
puvoinci. Voua allez emprunter?... 

ARViAfto. Oui. 

pRUORNCE. Voua allez faire U una belle ch'se. 
vous brouiller avec votre père, entraver vos 
ressources. 

ARMvxD. Je me doutais de ce qui arrive; j'ai 
écrit à mon notaire que je voulais faire à quel- 
qu'un une délégation du bien que je tiens de m.v 
mère, et je viens de recevoir la réponse; Tarte 
est tout préparé. Ü r/y a plus que quelques for- 
malités a remplir, et dans la journée ju dois al- 
ler i>Paris pour signer; en stleodant. empès'ber 
quR Marguerite fasse rien de ce quelle voulait 
faipe. 

PBtiotivci. Mais, les paniers que je rapporte. .. 
ARMAND. Quand je serai parti, voua les lui re- 
mettrez. comme si je ne vous avais nen dii; car 
il faut qu'elle ignore notre conversation. La 
voici, ailencel 


SCENE II. 

MARGUERITB. SICHETIE, GUSTAVE. AH- 
MA.ND, (Jforjucritc, en enlraru, mcl un daijt 
sur ta Uvuchtt pour ^oire si^ne à Prudence Ue 
se taire.) 

AUtu^o, à Marguerite. Obère enfant! gronde 
Prudence. 

MAHODuiTi. Pourquoi? 

ARUA.VD. Je la prie hier de passer chez moi et 
de m'apporter des lettres s’il y en a; car il y a 
quinze jours que je ne suis allé à Paris; la pre- 
mière choie qu'elle fait, c'est de Totiblier. SI bien 
que maintenant il faut que je le quitte pour une 
heure ou deui. Depuis un iiioii, je n'ai pas écrit 
à mon père. Personne ne sait où je suis, pas 
même mon domestique; car je voulais éviter les 
importuns. 11 fait beau. NicheUo et GusUve sont 
là pour te tenir compagoie, je saute dans une 
voilure, je meta le pied chez mol. et je reviens. 

UARecRRiTi. Va, mon ami, va; mais, si lu n'as 
pas écrit è ton père, te o’est pas ma faute. Assez 
de fois je t'ai dit de le faire. Reviena vite. Tu 
nou* retrouveras causant et.travaillant ici, Gus- 
tave, Nichetieet moi. 

AHUAVD. Dans une heure je suis de retour. ( Jfqr- 
gueriie Vaecompogne jusguà ia porte ; en rreenunz 
elle dû à Pmdener.) Tout est arrangé ? 

FHUnEVi'.K. Oui. 

HAnci'iHiTE. Les pajdcrs? 


l\ DAME AUX CAMELLVS. 

eRL'oavci?. Les voici. L’homme d'alTaiffs vien- 
dra sjRs doute dans la journée s'entendre aver 
vous ; moi, je vais déjeuner, carje meurs de faim. 

w.iftr.i-iRiTe. Allez; Naoine vous donnera tout 
ce que vous voudrez. 

SCÈNE III. 

Les MCurs. moins ARM.4XD cZ;PRGDE.XUE- 

uancL’iRiTC . d SiehHie. Vous voyez«. voilà 
comme nous livons depuis trois mois. , 
Kicuim. Tu es heureuse ? jf* 

UAncocRivB. Si Je le suis I 
fiiaiiirrp:. Je te le disais bien. Marguerite, que 
le bonheur véiiuble est dans le repos <*1 dans les 
habitudes du c«ur — Que de f^s Gustave et moi 
nuus nous sommes dit: Quand dune .Marguerite 
aimera t*ellc quelqu'un, et tiiénera-l-elle une 
eiiiiciicc plut tranquiUe! 

HVRccKRitR Eh bien! votre souhait a été ac- 
compli, j'aime et je suis bcureu«e: e'esi votre 
amour à tous deui et votre bonheur qui m'ont 
fait envie. 

cuavAvi. Le fait est que nous sommes heureux, 
nous, n'esi-ce pas, Xichcile? 

.vicnrrTË. Je crois bien, et (a ne coûte pas 
rber. Tu es une grande dame, loi, et tu ne viens 
jamais nous voir; sans cela, lu voudrais vivre tout 
à fait comme nnus vivons. Tu crois vivre simple- 
ment ici; que dirais-tu doncsi tu voyais mes 
deui petites chambres de la rue Ulanche. au rin- | 
quième étage, et dont les fenêtres donnent sur des 
jardins, dans lesquels ceux à qui ils sont ne se 
promènent jamais!— Comment y a-t-il des gens 
qui, ayant des jardins, ne s« promènent pas: 
dedans? 

cusTATR. Nous avons l'air d'un rnman allemand . 
ou d'une idylle de Goétlie, avec de la musique de 
Schubert. 

NicaRTTE. Oh! je le conseille de plaisanter, 
parce que Marguerite est là.— Quand nous tom- 
mes seuls tu ne piaisantri j»o<. et lu es doux 
comme un mouton, et tu es ii’ndre comme un 
tourtereau. Tu ne sais pas qu'il roulait me faire 
denénager? il trouve notre esi»tence trop simple. 

GDsTATK. Non, je trouve seulement notre loge- 
ment trop haut. 

NicnKTTR. Tu n'as qu'à ne pas en sortir, tu ne 
sauras pas i quel étage ilesl. 

MARr.oERtTS. Vous étes rbarmants tous druz. 
KiciicTTt. Sous prétexte qu'il a sii mille livres 
de rentes, >1 ne veut plus que je travaille; un de 
ces jours, il voudra in'.)chelcr une voilure. 

I GOiTAYR. Celaviendra peutéire, 

nicuRTTR. Nous avons le temps; il faut d’abord 
que loti oncle me regarde d'une autre fa{on, et 
nous fasse, toi son buitier, moi, »a nièce. i 

ccsTATi. Ilcommeni'eàrrvruirsur ton compte. | 
MiRGOEaiTE. Il ne ta connaît donc pas? s’il le | 
connaissait il serait fou de toi. 

NicuRm. Non, monsieur son oncle n'a jamais 
voulu raevoir. 11 est encore de la race des oncles 
: qui croient que les grise. tes sont faites pour rui- 
ner tes neveui; il vaudrait lui faire épouser une 
femme du monde. Qu'eil-eeque je suis donc, moi, 
est-ra que je ne suis pas du monde, moi? 

Gt'mvt. Il s'humanisera; depuis que Je suis 
avocat, du reste, il est plus indulgent. 

NiciiBTTf. AhI oui, j'oublIiU de le le dire, 
Gustavo est avocat, ma thére. 

MAnr.uFJtiTR. Je lui confierai ma dernière cause. 
.NicuiTTK. Il a plaidé, j'éiais àl'audience. 
harg;:eriti. A-t-il gagné? 
cosTAVR. J'ai perdu: net mon accusé a été cou- 
danioée à dix ans de travaux forcés. 

Nicumi. Heureusement. 
tXARc.usRiTB. Pourquoi, heureusement? 
mcHXTri. L'homme qu'il dcfcndait était un 
gueux achevé. Quel drôle de métier, que ce mé- 
tier d'avocat! ainsi, un avocat est un grand 
. homme quand il peut te dire: J'avais entre les 
, maioi un scélérat, qui avait tué son père, ta 


mère, et se« enfants; eb bien! j'ai tant de talent 
que je l’ai fait acquitter, et que j'ai rendu à la 
société rcL ornement qui lui manquait. 

UARci'ERire. Puisque le voilà avocat, alors 
nous irons bieniél à la noce. 

GOfTAVt.Si je me marie. 

sKBPTTf. Uomiiicni, si vous vous marie», mon- 
sieur ; mais je l'espere bien que vous vous ma- 
rterez, cl ave- moi cn<‘are! Vous M'épouserez 
jamais une meilleure femme ot qui vous aime 
davantage. 

MARCUERiTf. A qu.ind alors? 

fcctimc. A bi^i^i. 

itAHGiRBiTE. To es bi^M^eureuse. 

NicuKTTR. Lil-ce qiM ru ne finiras pas comme 
noua? ' « 

I UARcticBiTR. Qui vcux-lu que j'épouse? 

I .'ucuiTTf:. Armand, 

MvRGCKniTR- Armand! il a le droit de m’aimer, 
mais non de itTèpouser; je veux bien lui prendre 
son cœur, je ne lui prendrai jamaii son nom. Il 
I y a des choses qu’une femme n'elTace pas de la 
vie, vois-tu, Nichede, et qu’elle ne doit pas don- 
, ner à son mari le droit de lui reprocher. Si je 
voulaiv qu'Arniand m'épousèt, il m'épouserait 
dcniiiii : mais je Taime trop |»our lui faire faire 
une pareille chose. Demanaea monsieur Gustave, 

. si Je n'ai pas raison. 

cusTAVB. Vous êtes une honnête fille, Mar- 
guerite 

I MAnr.nrniTf. Non. Je suis un bonnèic homme. 

' Je suis heureuse d'un bonhetir que je ii'cussc 
jamais osé es^rer; j'rn remercie Dieu et ne veux 
. pas tenter la Providence. 

I .NiciiCTTR. Gnstave fait des grands mou, et il 
I t'épouferaii, lui, s’il éuit à la place d'Armand ; 

I n'est-ce pas, Gustave? 

<'iit?avE. Peut-être bien. D’ailleurs l'innoeenre 
des femmes appartient à leur premier amour, et 
non a leur premier amant. 

NicRRTTi. A moins que leur premier amant ne 
Mit en même temps leur premier amour ; il y a 
des exemples. 

cimAve. Et paa loin, n’esl-ce pas? 

mciiRrri. EofiD, pourvu que tu sois bciireuic, 
peu importe. 

MARGURRiTf. Je le suis. Qui m’eût dit cependant 
qu'un jour, moi, Marguerite Gauthier, je vivrais 
tout entière dans Tamour d’un homme, que je 
passerais des journées assiseàcOlù de lui, a tra- 
vailler. à lire, à Tenicodre? 

Nicuarra. Comme nous. 

MARr.ui.niTt. Je puis vous parler franebement, 
à vous deux, qui me croirez, parce que e'cvt votre 
' cœur qui écoute. Il y a des moments que J'oublie 
.ce que J'ai été; où le moi d'autrefois se sépare 
itelleroeut du moi d'aujourd'hui, qu'il en résulte 
deux femmes distinctes, cl que la seconde se 
I souvient à peine de la première; méconnaissable 
; pour moi-mème, je le suis pour les autres. Quand 
vêtue d'une robe btaorbe, couverte d'un grand 
chapeau de paille, portant sur mon bras la pe- 
lisse qui doit me garantir de la fraîcheur de Teau, 
je muute avec Armand dans le bateau que nous 
laissons aller à la dérive, et qui s'arrête loutscul 
sous les saules de 1 lie prochaine, nul ne se doute 
(lue cette ombre blanche est Marguerite Gau- 
iluer. J’ai fait dépenser en bouqiieis plus d'argent 
qu'il ne m'en faudrait pour faire vivre, pendant 
un on, une honnête famille. — tb bien l une 
(leur comme celle-ci, qu' Artnand m'a donnée ee 
matin, sufllt maintenant à parfumer ma jnurnée. 
D'ailleurs, voua savez bien ce que c'est que d’si- 
mer, coromeDl les heures s'abré^nl toutes seules, 
et comme elles nous portent a la fin des semaines 
et des mois, sans secousse et sans fatigue. Obi 
oui, je suis bien heureuse; mats Je veux Tèlro' 
I davantage enrore... car voua ne savez jmis tout... 

I niciiETTS. Quoi donc? 

I MARGDiRtTR. Vous me disicz tout à Tbeurc que 
je ne vivais pas comme vous ; vous ne me le direz 
pas longtemps. 

ftiCHETTs. Comment? 

i HARCviRiTE. Ssu qu’ArTOtcd se doute de ricu. 
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J» vit* vendra tnot e« qui eompoie, à Pirii, mon 
Ippirlrmcnl. où je ne veui m^me pltm retourner, 
je pijerii loulei metdctiei: je louerai un petit 
logement pre* du fdlre; je le ferai meubler bien 
aimplement. et noua vivrons ainsi, oubliant et 
oub itft. I.’étd. noua reviendrons à la eampnxne. 
mats dana une maison plus simple que erlle-cl 
Il y a dea gens qui demandent re que c'est que 
le tionheur; voua me l'avei appris, ei miioiiruant 
je |K>urrai l'apprendre à d'auire*. 

NtMNR. Madame, il y a là un monsieur qui 
demande à vous parler... 

uaacccnrTR, à .VicArffe. L'homme d'affalresque 
j'atirnds. Allei faire un tour au jardin, je vous 
rajiina. 4e partirai avec vous pour Taris: noua 
tcmiinrrons tout ensemble.'/A .Yunine.) Fais en* 
trer. (File fait un deriiter tigmà .YicAetle et à 
6'ustare < 7 U( vorrent.- elle se dirige vert ta porte 
par laquelle entre le pertonnnge annoncé.) 

SClîNE IV. 

DUVAL, MARGÜRRITE. 

OiTst. sur le reuil de ta porte. Ma iemuisclle 
Marguerite GauthierY 

MiiiGtsHiTB. C'eai moi. moniieur. A qui aige 
l'honneur de parler? 

IMIVAL. A moDsieur Duval. 

MARCUiniTS. A monsieur Duvalt 
OCTAL. Oui, mademoiselle, au père d’Armand. 
MARcotairt. Mail moDsieur Armand n’eat pas 
ici. monsieur. 

DovAL. le le ula. mademoiteUel... mais c’eat 
avec vous que je déaire avoir une explication... 
et veuillez m'érouter. ■“ Mon flis ae cutoprumet 
et so ruine avec vous... 

usnr.crRiTK. Voua vous trompez, monsieur. 
Grâce a Dieu, personne ne parle plus de moi, et 
je ii'acccpte rien d’Armand. 

nevAt.. O qui veut dire, car voire luie et vos 
dépensas sont ebotes connues, ce qui veut dira 
que mon fils est aa>ez misérable pour dissiper 
avec vous ce que voua acceptez dea autres. 

Mànr.ocRiTB. Pardonnez-moî, monsieur; mais 
je suis femme et je suis chez moi, deux raisons 
qui devraient plaider en ma faveur auprès de 
votre courtoisie; le ton dont vous me parlez 
o'est pas celui que je devaia ittendred'un homme 
du monde que j’ai l'bonoeurde voir pour lapre* 
miôre fois, et... 

OUVàL. El... 

vARcoeRiTi. le voua prie de permettre que je 
me relire, cncoro plus pour voua que pour moi* , 
mime. i 

DCVAL. Kn vérité, quand on ae trouve en facel 
de vous et de vos façons, madame, on a peine a I 
ae dire que toutes cea choses sont simulées, que j 
ces façons sont acquises. On me l'avait bien dit' 
que vous étiez une dangereuse personne. | 

MARra'f.niTa. Oui, monsieur, dangereuse, pour ' 
moi, et non pour Ica autres. 

DUVAL. Daiigereuse ou non, il n'co est pat 
moiu .1 vrai, mademoiselle, qu'Armood se ruine 
pour vous. I 

MARCL'FRrra. Je voua répète, monsieur, avec 
tout le respeei que ja dois au père d'Armand, je | 
vous répète que vous vous trompes. , 

nnvAU Alors, que signiQo cette lettre de mon 
notaire, qui me prévient qu'Armnnd veut vous 
faire l'abandon d'une rente? 

MAaciaaiTR. Je voua assure, monsieur, que si 
Armand a fait cela. Ü Ta fait en drbora de moi: 
car il savait bien que a'U me l'eût olTert, je l'eusse 
refusé. I 

DtiMi. Cependant vous n’aves pis toujours 
parlé ainsi. . j 

■ vnr.i'cniTB. Cest vrai, monsieur, mais alors . 

je n'aimais pas. i 

ni'VAL. Et maintenant? 
ttvaccajtiTi. Obi e'est autre chose; j’aime 
avec tout c< qu'une femme peut retrouver de pur 
dana le fond de ion csur. quand Dien prend pi- 
tié d’ella et lui envoie le repeotir. 


LA DA.MK AUX CAMtXIAS. 

nuvAL. AhI voici les grandes phrases qui ar>| 
rivent. | 

M vRCCEaiTB. Ecouiet-moi. moniieur. Mon Dieu, 
je sais qu'on croit peu aux serments de femmes 
comme moi ; mais par ce que j'ai de plus cher au 
monde, par mou amour pour Armand, je vous 
jure que j'ignoraii retle donation. 

DUVAL. Cependant, mademuiselle, il faut que 
TOUS viviez de quelque chose- 

NAnQUiaiTB. Vous allez me forcer à vous dire 
ce que j’aurais voulu vous taire monsieur; mais, 
comme je tiens avant toute chose à Tesiime du 
père d'Armand, je parierai. Depuis que Je connais 
votre Gif, pour que mon amour ne ressemble pas 
un instant à tout ce qui a pris jusqu'ici re nom 
près de mot, j'ai engagé ou vendu une grande 
partie de ce que je possédais : rarhfmiref. dia- 
mants. bijoux, voilures ; et quand, tout i t'beure. 
01 ) me dit que quelqu’un me demandait, j'ai cru 
recevoir un homme d'affaires, à qui je vendais les 
meubles, lei tableaux, les tentures, tout le luxe 
que vous me reprochez. Enfin, et si vous en dou- 
tez, fh bieni iroez, je ne vous ailendaii )*ai, 
monsieur, et par conséquent voua ne pourrez 
croire que cet acte a été préparé pour vous ; si 
vous en doutez, lisez cet acte. (Aile lut donne 
l'acte.) 

nuTAL . Une vente de votre mobilier, à U charge 
de payer vos créanciers et de vous reroetlre le sur- 
plus. (Alt rcijardani arec émotiun.) Mon Dieu ! me 
fcrais-je trompé? 

MAticuBaiTB. Oui, monsieur, vous vous ètes' 
trompé, ou plutôt vous avez été trompé: oui, j'ai 
été fullc; oui, j'ai un triste paisé; mais pour l'ef- 
farer. depuis que j'auue, je donnerais jusqu’à la 
dernière goutte de mon aang. 0ht quoi qu’on 
vous ait du. j’ai du cutur, allezl je suis bonne; 
vous verrez quand vous me connaîiret mieux... 
C'est Armand qui m'a transformée ainsi : il m’a 
aimée, il m'aime. L'n peu d'amour rend à une 
femme sa chasteté perdue. Je luii si heureurà de- 
puis trois mois! Vous qui êtes son pere, vous de- 
vez être bon comme lui; je vous eu supplie, ne 
lui Jiles pas de mal de moi; il vous croirait, cac 
il tous aime; et moi je vous respecte et je vous 
aime, parce que vous êtes son père. 

DUVAL. Pardoo, madame, de la façon dont je 
me suis présenté tout a Theure, je ne vous con- 
naissais pas, je ne savais pas tout ee qu'il y a de 
nobles sentiments en vous... J'arrivais irrité du 
silence de mon 61s. et de son ingratitude, dont je 
vous accusais; pardon, madame. 

ManeuBaira. Oh! merci de en bonnes paroles, 
monsieur. 

hinrsL. Aussi, est-<« au nom de ces nobles <cn- 
timenla, que je vais vous demar^der, pour le bon- 
heur de mon Gli. un sacriQre plus grand encore 
que tous ceux que vous avez faits. 

MARGoraiTR. Mon Dieul 

DUVAL. Ecoutez-moi, mon enfant, el ne pre- 
nez pas en mauvaise part ce que je vais vous 
dire. 

UAaouaaiTi. Oh! monsieur, taisez-vous, je vous 
en supplie; vous allez me demander quelque chose 
de teiriole, d'autant plus terrible que je Fai tou- 
jours prévue; je )OUi attendais; j'eiais trop heu- 
reuse. 

DVTAL. .Non, je ne suis plus irrité; nous cau- 
sons conimi- deux csurs buiinétes, avant le même 
amour dans un sens dilTércnt, et ja'.uut tous les 
deux, n'est-re pvs, de prouver notre alToction, de 
donner le bonheur à celui que nous aimons. 

HiauurairK. Ou), muiislcur; oui. parlez. 

DOVAL. Votre àme a des générosités inconnues 
a bien des femmes, aussi, est-ce comme un père 
que je vous parle, Marguerite, comme un père qui 
vient vous redemander le bonheur de ses deux 
eufatils. 

UkROtiEaiTF:. De ses deux enfants? 

Di'VAL. Oui, Marguerite, de set deux enlcnts. 
Sachez ce qui m'amene auprèt de tous : j'ai une 
6lle, jeune, belle, pare comme un ange. Elle 
aime un jeune homme, et elle aussi, elle a fait 
de cet amour le rftve de sa vie; mais elle a droit 
I à cet amour. Je vais la marier; j'avais écrit tout 
1 cela à Armand, roiis Armand, tout à vous, n'a 
I pas nèax raçu mes lattras ; j'aurais pu mourir 


sans qu'il le sût. FJ) bieni ma fille, ma Blaacbe 
bien-aimée épouse un bonnèle homme, elle entra 
dans une familte honorable, qui veut que tout 
soit honorable dans la mienne. Le monde a ses 
ciigeiices, mon eofant, et surtout le monde de 
provint^; si purifiée que vous soyez aux yeux 
d'Armand, aux miens mêmes, par l'amour que 
vous éprouvez, vous ne Têirs pas aux yeux d'un 
monde qui ne verra jamais en vous que votre 
(Misié, et qui vous fermera impitoyablement ses 
l>ortea. La famille de l'homme qui va devenir 
mon gendre a appris U fvçon dont vit Armand; 
elle m'a déclaré reprendre sa parole, si Armani 
continuait cette vie... L'avenir d’une jeune fille 
qui ne vous a fait aucun mal peut donc être brisé 
par TOUS. Marguerite, au nom de votre amour, 
accordez-moi le bonheur de ma fille. 

MARccEaiTB. Que vous êtes bon, monsieur, de 
daigner me parler ainsi! et que puis-je refuser 
à de pareilles paroles? Ou), m'iuiieur, je vous 
comprends, el vous aver rabrin. Je panlrai de 
Paris : je m'éloigncilrt d'ArniamJ (^ndant quelque 
temps. Ce me sera douloureux; mats je veux faire 
cela pour vous, afin que vous n’avez rien à me 
reprucher... D’ailleurs, la joie du retour fera ou- 
büer le chagrin de la léporaiion Vous permet- 
irez qu'ii m’écrive quelquefois, et quand sa ssur 
sera mariée. 

DtVAL. Merci, Marguerite, merci do celte in- 
telligeuce de votre cour ; mais c'est autre chose 
que je vous demande, mon enfant. 

MtaGLiRira. Autre cfaosel et que pouvez-vous 
donc me demander de plus, grand Dieu! 

DUVAL. Ecoutez-moi bien, Marguerite, el faisons 
franchement ce que nous avons à faire, une ab- 
sence momentanée ne suffit pas. 

MAanotatTB. Vous voulci que je quitte Armtod 
tout à fait? 

DUVAL. Il le faut.! 

uvanueaizc. Oh .' jamais, monsieur; me aépa- 
rer d'Armand, ce serait plus qu'une injustice, 
mainieaiRi. ce serait un crime. Vous ne savei 
dune pas comm'- nous nous aimons ; vous ne sa- 
vez donc pas que je n'ai ni airis, ni parents, ni fa- 
mille, et qu'en me pardonoani. il m'a juré d'être 
tout cela pour moL et que j'ai enfermé ma «ie 
dans la sienne? Vous ne savez donc pâi, enfin, 
que je luis atteinte d'une maladie moiltUe, que 
je n'ai que quelques années à vivre, el j|iie j'ai 
fait de mon amour Tespoirde ces années? Quitter 
Armand, moosieur, autant me tuer tat^ de 
. suite. 

otivAr.. Voyons, mon enfant, du calme etn'exe- 
gèrons rien; vous êtes jeune, vous êtes belle, et 
vous prenez pour une maladie la fatigue d'une vie 
un peu agitée: vous ee mourrez pas, heureuse- 
ment. avant Tàgc où Ton est lieureua de mourir; 
je vous drniaiiJe un sacrifice énorme, je le sais, 
mais que vous êtes fatalement forcée de me faire. 
Bcoutez-moi; vous connaiises Ann-ind depuis 
trois mois, el vous i'aim«z1 mais un amour si 
jeune a l-il le droit de briser tout un evenir? et 
c’cit tout revenir de mon fils que vous brisez en 
restant arec lui? Elet-vouv sûre de Téieniiié de 
cet amour? ne voua êtes-vous pas déjà trompée 
ainsi? Et si tout à coup, mais trop tard, voua al- 
liez vous apercevoir que vous n'aimez pas mon 
fils, si TOUS alliez en aimer un autre? Pardon, 
Marguerite, mais le passé donne droit à ces sup- 
positions. 

uvanucarra. Jamais, monsieur, jamais je n’ai 
aimé et Je n’aimerai comme j'aime. 

DiiTAL. Soitl mais si ce n'est vous qui vous 
trompez, c'est lui qui se trompe, peot-èlre. A vos 
JgCA. le emur peut-il prendre un engagement dé- 
Ihniiff Le cceur ne change-t-il pas perpéturlle- 
ment d'affections? c'est le mêrae coeur qui, fils, 
aime ses parents au delà de tout. qui. époux, aime 
sa femme plus que ses parents, ai qui. père plus 
lard, aime tes enfants plu* que parents, femmes 
et roallresses. La nature est exigeante, parce 
qu’elle est prodigue! il se peut donc que voua 
vous trompiez, voilà les probabilités. Mainte- 
nant. voulez-vous voir Ui réalités et les certi- 
tudes? vous m'écoulez, o’esi-ce pu? 

MAacoaaira. Si je vous écoute, mon Dieu! 

DUVAL. Vous êtes prêle à sterifier tout à mon 
fils; mais quel sacrifice égal, s'il aecepialt le 
I votre, pourrait-il vous faire en échange? il preo- 


dri TOI MIm innéfi, et plni Urd, qaand la la* 
li^tdiera renue. car elle viendra, qu'arrivera-i-ilt 
Ou il fera un homme ordinaire, el, voiu jetant 
Tüire paiie au virage, il vou« quittera en dicant 
qo’il ne fail qu'agir cottime ;e.4 autres: où il sera 
un honnête homme, et vuu»ê|>ouM*ra. on tout au 
moiiti voua >:ardei4 auprnsde lui. <!ettc liaiion, 
ou ce maruire, qui n'aura eu ni la chasteté puur 
base, lit la teligioii {Hiur appui, ni la ramille pour 
résultat, cetic eboie eicusable peut*êtrc cher le 
jeune homtiie, le rerO't'eiie chet l'homme mûr? 
Ouelle ambition lui aéra permire, quelle carrière 
lui fera ouverte, ouelte contolatiun tirerai-je de 
mon nu, après m'eire sacrifié ilngtans pour son 
bonheur? Votre amour l'un pour l'autre n'ett pas 
le fruit de deui S3’mpathies pures, rtinion de 
deui a(Te< lions ehasies; c'est la passion dans ce 
mrelle a de plus terrestre et de plus humain, et 
elle est née du caprice de l'un et de la faoiBUIe 
de l'aulre; bref, votre amour est un résultat et 
non une cause. U'<Vti rrslcra-l-il quand vous au- 
rei vieilli tous deut? qui vous dit i|ue les pre- 
mières Ddes de votre front ne dètaehtroni pav le 
vo)le de ses yeux, et que son amour ne mourra 
pas arec votre jeunesse? 
lunGoaiure. Ohl la réalité! 
noTAL. Voyez-vous d'ici votre double vieillesse, 
doublrini'iit déserte, doublement isolée, «louble- 
menl inutile? Quel souvenir laisserez-vous? quel 
bien aurez vous fait? .Non, Marguerite. Il y a des 
néecssiiés cruelles dans U vie, mais contre les- 
quelles on se brise il l’on veut les combattre. 
Vous et non lils avet à suivre deut routes com- 

r ilétement différentes, que le hasard a réunies un 
nsiaat, mab que ta raison sépare a tout janiaia. 
Dans la vie c^ue vous vous êtes faite volontalrr- 
uicQi, VOUS U avez pas prévu re qui arrive. Vous 
avet été heureuse trois mois, ue tachez pa^ ee 
bonheur dont la continuité est impi>ssil>le ; gar- 
dez-cn le souvenir dans votre reeuf; qu'il vous 
fasse forte, c'est tout ee que vous avez le droit de | 
lui demander. C'eit sévére. ce que je vous dli; 
e'vst cruel, ee que je réclame, mais c'est l'eeiime 
que j'ai pour vous qui me fait vous parler ainsi ; 
je seul devoir a votre raisonnement , à voire 
cieur, a vqtre affection pour mon enfant, le aa- 
cridee que j’aurais pu'deiiiander à la force et a la 
loi. Un jour, vous serez hcre de ce que vous au- | 
rez fait, et toute votre v|e vous aurez rcsiirne de 
TQUs-méme. C'eit un homme qui connaît la vie 
qui vous parle, c’est un père qui vous implore. 
AMonv. Marguerite! allons, mon enfant, prouvez- 
moi que tous aimez mon HIs, et du courage! 

UAncuBAiTB, d elU-tnfme. Ainsi, quoi qu'elle 
fasse, la créature tombée ne se reiétern jamais I 
Dieu lui pardonnera peu; être, mais Je mondesera 
inOeiiblel Au fait, de uiel droit veut-tu prendre 
dans le cccur des famtllcz une place que la |ni- 
deiir seule doit y occuper?... 'fu aimes! qu'im- 
porte? cl la belle raison! Quelques preuves que 
lu donnea de cet amour, on n'y croira p«s, et 
c’est juitice. Que riens-lu nous parler de cmr et 
d’avenir? Quels sont cesmots miovenus? Regarde 
donc la fange de ton pané; quel homme tou- 
drail t'appeler sa femme? quel enfant vnudrail 
l'appeler sa inére? Je ne tous en veuz pas, mon- 
sieur; tout ce que je viens d'entendre, je me le 
suis dit bien des fois avec terreur; mais comme 
j'étais seule à me le dire, je parvenais à rie pis 
m'entendre jusqu’au bout, et i me fuir moi 
même. Vous me le répéut, c'est donc bien réel. 
Il faut obéir. Vous me parlez au nom de votre 
lils, au Dont de votre fille, c'est encore bien bon à 
vous d'invoquer de pareils noms. Kh hieni mon- 
sieur, vous direz un jour à cette belle et {uire jeune 
lîlle, car c'est a elle que je v<-ui taerfirr mon 
bouheur, vous lui direz qu'il y avait quelque pirt 
une femme qui n’avait plut qu'une r.vpéiance. 
qu’une pensée. qu’iiQ bonheur dans e« monde, et 
qu'à l'invocaiion de son nom. cette femme a re- 
noncé à tout cela, a broyé son çurur entre ses 
mains et en est morte ; c«r j'en mourrai, mon- 
sieur, et peut-être alors Dieu rue pardoiinera-t-il. 
octal. Pauvre femme l 

MARAUBAiTB. Vous me pUigncz. monsieur, et 
TOUS pleurez, je crois; merci pour res larmes, elles 
me feront fortes... Vous vouiez, monsieur, que je 
me sépare de votre fils, pour son repos, pour son 
honneur, pour son avenir; que faul il faire? or- 
donnez, je suis prête. 

iwvAL. Il faut lui dire que voua ne l’aimez 
plus, niAdame. 


U DA.ME AUX CAMFXIAS. 

KABGueKirt, tuurionS arec trittute. Il n« ne 
croira pat. 

PUVAL. Il faut partir. 

UiRAUBRiTs- Il me suivra, 

Dirv.lL. Alors... 

MtRCiMiTf. Voyons, monsieur, cToyei-vool nue 
j’aime .Vrmand ?.., que je l’aime d’un amour dé- 
sintéressé ? 

DUVAL. Oui, Marguerite. 

MiaGuentTR. Croyez- vous que j'avais fait de ect 
amour le rêve, l’espoir el le pardon de ma vie? 

OL'VAL. Oui. Marguerite, Je le crois. 

MARcrKniTB. Kh bien ! monsi’ ur, embrasiez-moi 
une fuis comme vous embrasseriez votre fille, et 
je vous jure que ce halser, le seul vraiment chaste 
que j’aurai reçu, me fera virtorieute de mon 
amour, et qu'avant huit jours votre fils sera re- 
tourné auprès de vous, peut-être malheureui pour 
quelque temps, mais guéri pour jamais ; je vous i 
jure aussi qu'il ignorera toujours ce qui vient de | 
SC paner entre nous. 

DUVAL. Vous êtes une ooble fille, Marguerite, 
mais je crains bien... 

HARc.uRRiTR. f)h ! ne craignez rien, monsieur. Il 
me haïra. (Effe sonne. .Vamne y>ard(t.} i’rie ma- 
dame Duvernov de venir. 

MA?(]!iR. Qui. madame. 

MtnouBfiiTB, à Ducal. Une dernière grâce, mon- 
sieur I 

DCVAL. Oh I parlez, madame, parlez ! 

HiBGCKntTB. Dans quelques heures Armand va 
avoir une des plus grandes douleurs qu'il ait eues 
et que peut-être il aura de sa vie. Il aura donc 
besoin d'un coeur qui l'aime: trouvez-vous là, 
monsieur, soyez près de lui. Ht maintenant, lé- 

f iront-cious... il pourrait rentrer d'un instant à 
autre, et tout ferait |icrciu s'il vous voyait. 
DiTAk. Mais qii 'allez-vous faire? 

MAacL'uuTt:. Si je vous le disais, monsieur, ee 
leroit votre devoir de me le défenilre. 

npv 4 |. Alors. Marguerite, que [luis-jeen échange 
de vous allez faire pour iiiuî? 

MaçMBpr. Vous pourrez, quand je serai 
mnrl4? wv^Ariiiaiid miudirv ma mémoire, vous 
ourrez lui dire qu» je raimais lien et que je l'oi 
«en prouvé. J’entends du bruit; adieu, mon- 
sieur : nous ne nous reverrons jamais, sans doute. 
Soyez beureui! {U sort.) 

SCEIVE V. 

MAntlÜERlTK, l*Rl'DK\CK. 

mabgitbuitb, à pari. Mon Dieul dunoez-moi la 
force. {EUe icrit une lefirc.) 

PHunc.vci. Vous m'avez fait appeler, ma chère 
Marguerite? 

MARGCBitiTB. Oui, je veux vous charger de quel- 
que chose. 

rnonavcR. De quoi 7 
MtaGiRRiTB. De celle lettre, 
ratmivcr. Pour qui? 

UAhr.cmTi. Regardi'z I (Afoucemenl de Pru- 
dence.) Silence l partez tout da suite. 

SCENE VI. 

MARGUERITE, puis ARMi^il). 

MARGrrjiiTB, eeufe. Et maintenant, une lettre à 
Armand. Que vais-je lui dire, mon Dieu? Par- 
donnez-moi le mal que je vais lui faire, et par- 
donnez-lui le mal qu'il me fera. Ohl j« deviens 
folie nu je rêvel... Il est impossible que cela soit, : 
jamais je n’aurai le courage... On ne peut pas de- 
mander à la créature humaine plus qu’elle ne 
peut faire! 

ARtf txn. çui, pendonJ e* temps, est entré et s’est 
approthé de Varguerite. Que fuis-tu donc U, Mar- 
guerite? 

MARGUBRirB, z« IctaRG Around!... IU«o, mon 

amil ( 
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aBBAND. Tu écrivais? 

HARCURRITr. NoO... Olll, 

ARutvD. Poiiriuoi ce trouble, éctie pAleur? A 
qui écriveU’tu, Marguerite? honBe-mui cette 
lettre. 

MAhr.urHiTS. Cette lettre était p»ur toi, Armand, 
mais je le demande, au nom du ciel, de ne pas te 
la db»ni-r. 

ARMWB. Je croyais que nous en avions fini avec 
les icircts et les niysierci, Marguerite? 

MAROvERiTz. P.ts pUis qu'avcc les soupçons, à 
ce qu'il parait. 

ARHiVD. Pardon, Marguerite, mais je suit moi- 
même préoccupé. 

MAmiurHirg. Que t‘arrivM-ll, grand Dieu! 

ARMATn. .Mon père est arrifél 

«ARGL-cniTR. Tu l'us TU? 

AVHivp. Noii; mais il a laissé chez moi une 
lettre sévère.- Il a appris ma retraite ici. ma vie 
, avec loi. Il doit venir ce soir. Ce sera une longue 
! explication, car Dieu sait ce qu'on lui ai^ra dit et 
I de quoi j'aurai à le dissuader ; mais il te verra, et 
quand il l'aura vue, il t’aimerai Puis, qu’im- 
porte! Je dépends de lui. soit; mais, s’il le faut, 
je travaillerai. Quel travail me srra dur, quai d 
j'aurai ton ain'-ur à Ia fin de ma journée? 

MvRr.i'RRirK. à pari. Comme U m’aime, mon 
Dieu! (l/oul ) Mais il ne faut pas le brouillée 
avec ton père, mon ami. Il va venir, m'as tu dit; 
eh bien! te vais iti'ébdgarr pour qu'il ne me voie 
pas tout d'abord; mais Je reviendrai, je serai U, 
pres de toi. Je me jetterai à ses pieds, je l'irnplo- 
reraî tant, qu'il ne nous séparera pas. 

ARMARD. i.omme lu me dis cela, Margurrilet 
AhI il le passe quriipie chose. Ce n'est pas la 
nouvelle que je l’annonce qui t'agite ainsi. I>st 
a peine si tu te soutiens. Il y a un malheur ici... 
Olie lettre... (liétend la matn.) 

siAnr.üi;RiTB, l’arrêtant. Celte lelle renferme 
une chose que je ne puis le dire; tu sais, il y a 
des rhfses qu'ou ne peut ni dire soi-même, ni 
liiiscr lire devant soi. Cette lettre est une preuve 
d’amour que je te donnais, mon Armai.d. je te le 
jure par noire amour, ite m’eu dcinimle pas da- 
vantigr. 

ARMAvn. Oh! garde cette lettre. Margueriie. je 
sais tout. Prudence m'a tout dit ce matin, et 
'c'est pour cria que je suis allé à Paris Je sais le 
lacfiOce que tu voulais me faire. Tandis que tu 
t’oecupsis de noire bonheur, je m'en occupais 
aussi. Tout est arraoRé maintenani. Ht c'e^l là lo 
secret que lu ne voulais pas me confier. Comment 
recoitnalirai-je jamais tant d’nmour . butine et 
chère .Marguerite I 

uvRr.tramnt. Eh bien I nuinteaam que lu sais 
tout, Inîs^e-moi partir l 
ARBiRD. Periirl 

MAiir.uFRitR. M’éloignrr, du moins! Ton père 
ne peut-ll pas arriver d'un inslant a l'autre? Vais, 
je serai là a deux pas de toi, dans le jaidin, avec 
Guitnic et iNirlictic, lu ti'auras qu's m’appeler 
pour que je revienne. Comment pmrreis-jf me 
séparer de toi ? Tu calmeras ton pere. s'il est Ir- 
rité. et p'ris notre projet s'acconij-lira. u est-ce 
pas? Kous vivrons cnscrnhlc tous les deux et noua 
nous aimerons comme au|iarai sut, et nous serons 
heurrui, romme nous k* sommes depuis trois 
mois. Car tu es heureux, n'est-ce pas, car tu n'as 
rien à me reprocher? Dis-le-moi, cela me fera 
du bien. Mais si je t’ai fait de la peine, pardonne- 
moi. ce ii'eiait pas de ma faute, car Je t'aime plus 
que tout au monde. Et toi aussi, ta tn'aîmei, 
n'cst-ce pis?... Et i{uelque preuve d'amnur que 
je l’eusse donnée, je ne t aurais ni méprisée, ni 
maudiie... 

ARMAVt). M.vtf, pourquoi ces larmes? 

HARGUPRirr. J'avsts besoin de (deurer un peu; 

' mais maintenant, in vois je suis calme. Je vais 
i rejoindre Nicfaeilc et Gustave. Je suis la, toujours 
à toi. unijeurs prête a le rejoindre, t'aimant tou- 
: jours. Tiens, je sourit, à bieotât, pour toujours. 

I (Elfe sort.] 

SCÈNE VU. 

ARM.tND seul, puù NANII«E. 

.VRUAVD, à iVonine qui arrange le feu. Bonne 
Margceritel comme elle s'effraye à l'idée d'una 
séparation 1 Comme elle m'aime I iVanioe, ■’il 
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LA PAME AUX CAMELIAS. 


viMtt uo monsieur me demaeder. mon [>4re, vous 
le fera enuer tout de suite iei. S'il demaadait à 
voir Narfuerile, vous lui dires qu'elle est à Paris. 

naiTiTit. Bieo, monsieur t 

AitiA^ib. Je m'elarmatt i tort. Mon pire me 
comprendra. Le paire est mort. D'ailleurs, quelle 
differenee eoirc Marauerite et les autres femmes! 
J'ai rencontré celle Ülympr, toujoi*;* occupée de 
fêtes et de plaisirs; il f^ut biro «lue celles qui 
n'aiment pas emplissent de Itniil la auliiude de 
leur coeur, bile dunno un bal dans quelques 
jours; elle m'a insité. mm ci Mar;;ucritc, connue 
ai Marguert<e u moi nous devions jamais retour> 
Drr dans ce monde! Sept heures dejal mon père 
De viendra pas ce soir! Naninel donnes*raoi de 
la lumière; qu’on prépare toujours le dîner. Le 
temps me semble si long, quand elle n'est pas là I 
Je vais lire un peu... (Juel est ce livre? Manon 
Leseautl Ob! la femme qui aime ne fait pas ce 
que tu fairaii , Manon I... Comment ce livre se 
trouTC't-ll là T... (iVoNmr rentre ann une Limpe. 
e< tort. LUant ou Aarord.) > Je le jure, mon 

• cher cbevalicr, que lu es l’idole de mon cirur, 
■ et qu'il o’jr a que toi au monde que je puisse 
» aimer de la façon dont je t'aime ; mais ne voii' 
» tu pas , ma pauvre ebère àme, que dent l'éiat 
s où nous sommes réduits, c'est une sotte vertu 

• que la fidelité 1 Crois-tu que l’on puisse être 
» bien tendre, loriqu’oii manque de pain? La 
» faim me causerait quelque méprise fatale, je 
s rendrais quelque jour le dernier soupir, en 

• croyant pousser un aoupir d'amour. Je t'adore, 

• compte là^desaus, mais laltte*moi quelque 
» lempa le ménagetnent de notre fortune ; mal* 
» heur à qui va tomber dans mes fileUI je ira* 

• vaille pour rendre mon cbevalier riebe et heu- 
> reut. Mon frère t'apprendra des nouvelles de ta 
« Manon , il te dira qu'elle a pleuré de la Ddcei- 
n siié de te quitter... • (dmuind repouuete litre 
avec tristetse et reste quelques ùutanlt teueieux.) 
Elle avait raison, mais elle D’aimait pu, car l'a- 
mour ne sait pat raisonner... (ff va d (a fenêtre.) 
C< tt« iMlure m’a fait mal , ce livre n'est pu 
vrail... {H sonne, A’anine parait.} Mon père oe 
viendra pu ce soir, dites I madame de rentrer. 

HANUE. Madame n’est pas ici, monsieur. 

astsuii». Conmentt où est-elle donc? 


irsNUt. Sur la route; elle m’a dit de dire i 
œonskur qu’elle allait rcoirer tout de suite. 

AkiuMD. Madame Duvernoy est lorilo art» 
elle? 


NANiiri. Madame Oovemoy est partie un peu 
avant madame. 


sauANO, srtiL Celte lettre est de Margiu'iii**... 
j Pourquoi suis-je st ému !... Sans doute elle m at- 
I tend quelque port, et m'écrit d'aller la rejoindre... 

I {Il ra pour ourrir h lettre.) Je tremble. Allons, 

' que je suis enfantl iPendant <e temps, monsieur 
Oural est entre et se tient tlernère ion fils. Armand : 
Ut.} .1 l'heure où vous recevrex mie lettre. Ar*i 
mand! (U pouste un en.) Ah! {/f te reionme et I 
non ion père.; Mon père! mon père! {Il rs ;elif 
dans set Irras en sanglotant, Durai prend la lettre 
et la fit.; 

ncvAi, d part. Pauvre flile, comme elle doit 
souffrir! 


ACTE IV. 

Un boadvir chez Olympe -» Porte au fond, eouimoiii- 
qu.inl dana uo «aloit éclairé aplcadiJeidetil. — A 
droite et à .iauclie, une porle. — Table de jeu et 
joaeura à droite; geaa auis *gr un rampé, à 
gauche.— liomostiques passant des rafrstchisse^ 
neou.— Pruiaetieursaurond — Braild'orcbMtre; 
danse, tDouvetueot, 


SCENE PftEIvaEKE. 

GASTON. ARTHUR, LE l OriEUR. PRUDB-NT.K. 
SAiyr-GAUÜhNâ. olympe, an AIS. Imvitü. 


casToM, if taiffe une banque de haecarat. Faites 
vos jeui, muskurs. « 

ntTacn. Combien y a-t-il en banque? 
aasToN. 11 y a cent louis. 

Aamua. Je fais cinq francs à droite. 


CASTON. Cétait bien la peine de demander ce 
qu'il y avait pour faire cinq francs. 

AUTuon. Aimes-lu micusqucjc fassedis loui» 
sur parole? 

CASTON. Non, non, non. (Au Poeteur.) El vous, 
I docteur, TOUS oe joues pas ? 

LB POCTMm. Koo. 

CASTON. Qa'est'Ce que vous faites 


Lt DOCTEini. Je cause avec des femmes char- 
manies; je me feii connaître. 

CASTOR. Vous gagnes tant à être connu. 


LK lEocTKva. Je ne ga^iiR même qu'à cela. 


AEHANU. Cest bien... (5euf.) Ehe est capable 
d'étro allée à Paris, pour s'occuper de cette vente 
qu'elle toulait faire; beureuseineni. ^deuco, 
qui est préveoue, trouvera moyen de l'cn empè- 
cberl... (/f regarde par la fenetre.)l\ me sembla 
voir une ombre dans le jardin... (If appeffe.; Mar- 
guerite! Marguerite! Personnel... Naoine! Na- 
nioel... (If ronite.} Nanine, non plus, ne répond 
MB. Qu'«st-ee que cela veut dire ? Ce vide me fait 
froid. H y a uo malheur dans ce silence. Pourquoi i 
•l-je lalÊM sortir Uarguceile? Elle me eacbaitj 
quelque chose. Elle pleurait!... Me tromperait- 1 
elle?... Elle, me tromperl c'est imposslnle ; a I 
l'heure où elle pciuait a me saeriffer tout... Mais ! 
il lui est peut-être arrivé quelque chose... Elle 
est peut-être blessée!... Peut-être mortel Je suis 
trop inquiet, je vais-moi-mème. . . 

ON coMMisstoNNAiac, ctAtraRi. Monilenr Armand 
Durai? 

AEMAND. C'est moL 

LE coMuissioiiRAiEE. Voicî Une lettre pour vous, 
monsieur. 

AEiiANt». D’où l'apportes-vous? 

U COIUIIBEIMNAIEE. De PetIi. 

AEMAND. Qui vous l'â donnée 7 

LE coMMissioNRAmi. Uoe dsne. 

AEMAND. Et comment êtes-rous arrivé josqu‘4 
ce pavillon? 

Li GOMMtsEioNNAtER. Là grille du jirdio étAil 
ouverte, je n'ai rencontré personne, j al vu de la 
lumière dans te pavillon, j'ai pensé... 

AEMAND. C'est bien, ItiNei^DUil (£a Commis* 
swnnaire te retire.) 


r.AsroN. Si c’est ainsi qu'on joue, je patte In 
main. 

PBL'DBNCE. Attends, Je fais dit frsncs. 

CASTON. Où sont-ils? 

TEiDSNCB. Dans ma poche. 

CASTON, riant. Je donnerais quinte fronra pour 
les voir. 

PEVDBNCi* Tiens, j'ai oublié ma bourse? 

CASTON. Voilà une bourse qui tait son métier. 
Tiens, voici vingt francs. ' 

rmuDCNCB. Je te Ici rendrai. 

CA9TO.V. Ne dis done pas de bêtises. 

CASTON, dontutiU tes carte». J'ai neuf! (Jf ra- 
masse rorpenf.) ^ 

rauDENCi» Il gagnn^ujean. 

AETiiim. VoUa défait louis que je perds. 

ANAiA. Decleur, gArisseï donc Aribur de la 
maladie def^ de l'embarras. 

I l nociiM* C'eil Ene maladie de jeunesse qui 
se passen evNC 

anaM, 11 prêtai avoir perdu mille francs ; il 
avait dni louis^ns sa poche quand il eii ar- 
rivé. 

ammve. CooiBeDt le tavei-voui ? 

AXJps. Avec iela qu'il faut roganier longtemps 
une pecbe paiv savoir ce qu’il y a dciani. 

AETutiM. Qn'esKe que ça prouve? (,'a prouve 
que jp d«M Benf cent iOiiADte francs. 

AHEiE. Je plains celui à qui vous les devei. 

AMrMÿi. Veua aro tort, ma chère, je 
toulkacs dettes. 


ANAi*. Ce n’est pas ce que diteot vos créan- 
ciers. 

CASTOR. Allooi, messieurs, faites vos jeus; 
nous ne sommes pas li pour nous amuser. 

OLTMPK, entra»! arec 5ainl Cnudent. On Joué 
donc toujours ici ? 

AETncn. Toujuuri- 

oLvarE. Doniiez-tlii louis, Eaini-Giudeos, que 
je joue un peu. 

CAsioN. Olympe, votre icurée eitcbarnaiiie. 

AnrnoE. Saint>Gaudeni sait ce qu'elle lui 
coûte. 

OLVMPB. Ce n'est pas lui qui le sait, c’est sa 
femme I 

sii.vr-OAirDBvs. Le mot est joli! Ah ! vous voilà, 
doeieur. H Liui que je vous coutuUe; j’ai quel- 
q lefoit des éiourdisseaienU. 

LB DocTtva. Abl damel 

OLTMpR. Qu'esi-ee qu'il demande? 

LK DocTEUE. 11 croH Afoir uoe maladie du cer- 
veau. 

oiTMTB. Le fat! J'ai perdu, Saiot-Gaudeni ; 
joues pour moi, et tàcbca de gagner. 

rBCoi:>cr. Ssint-Gaudeos , prétei-moî trois 
louis? (ff Us donne.) 

ANtis. Saint-Gtudeoi, allei me eberehet une 

gî.-'Cf! 

SAiRT-CiuoBNS. Tout à l'heiire ! 

ANAH. Alors, vacooiez-nous l'bblolre du Sacre 
jaune. 

SAINT-CAUDCNS. J'y vaîsl j'y vaUl (/I sort.) 

raoDiNCB, à Gorton. Te rappelles-tu l'histoire 
du fiacre jaune? 

CASTON- Si je me la rappelle t Je le crois bien; 
c’est ebes Marguerite qu’OIympe a voulu noua 
conter cela. Est-ce qu’elle est ici, Marguerite? 

OLTMPt Elle doit venir. 

CASTON. Et Armand ? 

j rnuncNCE. Armand n’est pas à Parft-.. Vous ne 
I savex donc pas ce qui est nnivé? 

I C.1STON. Non. 

I PEDDBNCR. Ils soni sépàréi. 

I ANAis. BabI 

^ ratiOBNCE. Oui, Harguerite l't quitté 1 

CASTON. Quand donc? 

ANAU. II y a uo mois, et qu’elle e bien fuit! 

CASTON. Pourquoi cela? 

ANAit. On doit toujours quitter les bommes 
ayant qu’ils tous quiiient- 

AETUOE. Voyons, meuieurs, joue t-oo, ou ne 
jeoe-t-OD pas? 

cAsro.N. Ob! que tu es avsommant, loi! Crois- 
tu pas que je vais m'user les doigts a le retourner 
des cartes pour cent sous que tu joues? 'fous les 
Arthur sont comme toi. Beurcusrnicnt, tu es le 
dernier Arthur. 

SAtNT-CADOENS, rcntroni. Anals . voici It glace 
demandée. 

ANAit. Vous avet été bien long, mon pauvre 
vieux : après ça, à votre âge .. 

CASTO-V, te lepant. Mesiieurs , la banque n 
sauté- — Quand on penie que si l’on me disait t 
Gaston, mon ami, on va te donner cinq cems 
fraiirs, a condition que tu retourneras de» cartes 
pendant tuuta une nuit, je ne le voudrais pas , 
cerlaineraent. Eb bien! voilà deux heures quo 
j'en retourne pour perdre deux mille francs! Ab! 
le jeu est un joli métier. (C/n autre reprend la 
banque.) 

SCËNE D. 

Les MàuRs, ARMAND. 

BAI.NT-CADDENS. VoUS DOjoueSplüSt 

CASTo.v. Non. 

!<Ai.vT'CAL't>Rv<, montrant deiu joueurs d'èeartd 
nu f^/nd. Tarjuiu nous daus le yeu de ces mes* 
sieurs? 
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U DAME AUX CA^ÎFTJAS. 


Pis de conGtoeo, eit-ee que c'eit va'jn 
qui les irez intiiéiT 

9Anr>«Aui)iN8. Ce sont des amis d'Ol;m]ic 
fJle les t connus i l'^trenger. 
c4STo;«. Ils sont joUt. 
raoDKWCi. Tiens I voilà Armand! 

CASTon, d Armond. Noos parlions de loi tout 
à l'bcure. 

AKMA^to. Et que disieX'Vous? 
ravPsxcK. ^'oui disions que vous étiez à Tours, 
et que VOUS ne viendriez pas. 

AftUAND. Lh bien! vous vous trompiez, mes 
amis. 

OAATOV. Et quand es-tu arrivé? 

ARMAND, il jr a une heure. 

VMtmocc. Eh bien I mon rfacr Armand, qu'est* 
ce que vous me coiiiem de neuf? 

ARMAND. Mais rien, ebére amie ; et vous? 
PROOsves. AveZ'VOUi vu Mar^uerltct 
ARMIND. Non. 

SRiOE^vca. Elle va venir. 

ARMAND. Aht eh bien! je la verrai alors. 
VAtiDCNCR. Comme vous dites celai 
ARMAND. Comment voutcz'vous que je voss te 
dise? 

FRODaveu. Le cœur est donc guéri? 
auMAND. Oh ! parfallemenil Est-ce que je se* 
rais ici, sans cela? 

FnoDRNCB- Ainsi, vous ne pensez plus k elle? 
ARUSND. Vous dire que je n'f pente plus du 
font, serait mentir ; mais je suis heureusement de 
ces hommes avec qui la façon de rompre fait 
beaucoup... Or, Marguerite m'a donné mon congé 
d’une façon si légère, que je me suis trouvé bien 
•ot d’en avoir été amoureui comme je l’ai été; 
car j'ai été vraiment fort amoureui d'elle. 

FRCDBNCi. Ello vous Rimait bien aussi, et elle 
vous aime toujours on peu; mais il était temps 
qu'elle vous quittài, on allait vendre chez elle. 
ARMAND. K( maintenant c'est pa jé ? 
paiDZNCB. Eotièrrment. 

ARMAND. £t c'est de U. de Varville qui a fait 
les fonds ? 

PRiroBNri. Oui. 

aRMAJiD. Tout est pour le Dieus, alors. 


SCENE III. 


Lts Mêmes. GUSTAVE. 


I sawAND. EnGn. tu as reçu ma lettre? 

! CvsTAva. Oui, puisque me voilà. 

ARMAND. Tu l'es deuiaoJé pourquoi je rai prié 
de venir k une de ces soirées qui sont si peu 
dars tes habitudes? 
ctisrivB, Je l’avoue. 

AauAND. Tu n’as pas vu Marguerite depuis 
long(cm|H? 

^ cfSTiva. Non{ pas depuis que je l'ai vue avec 

ARMAND. Ainsi, tu ne sais rien? 

Gesrtve. nifn; ioslniis-moi. 

ADMtND. Tu croyais que Marguerite m'aimait, 
n e»l ce pas? 

Gi.'STAVR. Je le crois encore. 


ARUi.ND, lut roneUttiii ia Unre de UnraMrite. 
Us I 

GUSTvvr. C'est Marguerite qui a écrit cela? 

ARMAND. Elle nièmr, 

GuarAva. Quand? 

ARMiND. Il y a un mois. 

OtmvB. Qu*as*tu répondu à cette lettre? 

ARMAND. Que voulais-iu que je répondisse? Le 
coup était si inattendu, que j'ai cru que j'allais 
devenir fou. Comprends-tu? elle, .Marguerite] 
me tromper, me tromper! moi qui l’aimais lantl 
brusquement, au risque de me tuer sur le coup! 
Ohl ces elles n'ont pas d'Amc. J'avais besoin 
d'une afTection réelle pour m’aider à vivre après 
ce qui ven.vit de le passer. Je me laissai conduire 
par mon père, comme uuc chose inerte. IŸoua ar- 
rivâmes è Tours. Je crus un instint que j'allais 
pouvoir y vivre, c’éUit impossible; je ne dor- 
mais plus, j’élouffiis J’avais trop aimé celle 
femme, pour qu’elle pût ainsi me devenir Indif- 
férente; il fallait ou que je l’aimasse, ou que je 
la baisse; enfin, je ne pus plus y tenir, il me 
sembla que i'all.iis mourir si je ne ia revoyais 
pas, si je ne lui entendais pas dire à elle-même ce 
qu'elle m'avait écrit. Je voulais me sauver de l'a- 
monr par le mépris, eifacer le pissé sous la 
haine. Je suis venu ici. car elle y viendra Ce 

3 ui va le pasier, je n'en sais rien; mais il va évi- 
emment se paiser quelque chose, je puis avoir 
besoin d'un ami. 


FRUDRNi B. U y a des hommes faits eiprèi pD»r 
cela. Drefl U en est arrivé à ses fliis; il lui a ra- 
cheté scs chevaui. ses bijoui, et lui a rendu tout 
son luie d'autrefois... Abl pour heureuse, elle 
c«l heureuse. 

RfeMANO. Et elle est revenue k Paris? 

FRCDaNCB. Naturellement... Elle n’a jamais 
voulu retourner à Auteuil, mon cher, depuis que 
vous en êtes pariL C rit mol qui sms allée y 
ehereber toutes ses affaires, et même Ici véires. 
CeU me fait penser que j'ai des objets à vous re- 
neiire ; vous les ferez prendre chez moi. tl n'y a 
qu'on petit portefeuille avec votre chiffre, que 
Marguerite a voulu prendre; si vous y tenez, je 
le lui demanderai. 

ARMAND, arec Jmo/ion. Qu'elle le garde! 

eatJDtNcR.Du re«ie. je ne l'ai jamais vue comme 
elle est maintenant; «.le ne dort presque plus; 
elle court les bals, elle passe les nuits; dernicre- 
ment, après un souper, elle est restée trois jours 
au lu. et quand le médecin lui a permis de se 
lever, elle a recommencé su risque d'en mourir. 
Si cela continue, elle n'ira pas loin. Comptez- 
vous l'aller voir? 

ARMAND. Non, je compte même éviter toute 
espèce d'npUcation. Le passé est mortd’apo- 
pleiie, que Dieu ait son àme, s'il en avait. 

PRODB.NCB. Allons! vous êtes raisonnable, j'en 
suis enchantée. 

ARMAND, aprrcct'eni Guttave, Ma chère Pru- 
dence, voici un de mes amis à qui J'ai quelque 
chose à dire; vous permettez? 

PRi'DBNCB. Comment donc! [Elle ra au;>u.) Je 
Cals dii francs. 


gustavb. Je suis tout à loi, mon cher Armand ; 
mais, au nom du Ciel, réfléchis, lu as affaire à 
une femme: le mal qu'on fait à une femme res- 
semble fort k une licneté. 

ARMAND. Soit! elle a un amant; ü m'en de- 
mandera raison. Si je fais une lâcheté, j’al assez 
de sang pour la payer. 

ON DOMttsTtQtiB. onnofifâut. Mademoiselle Mar- 
guerite Gauthier! Monsieur le baron de Varrillel 

ARMAND. Le voilai 

OiTMpa.oU(inf AM-dcMnl de MargutrileXommt 
tu arrives lard I 

VARVILLE. Nous retenons de l'Opéra. (Forrif/c 
donne det poignées de mntn uur Aommei oui 
font Jd.) 

FRODRNCi, à Uargiurite. Ola va bien? 

MARGURRiTt. Ohl très-bien I 

PRtDBvce. Armand est ici- 

HAnGtiRRiTB. Armand! 

pauDRNCi. Oui! (En ee moment Armand, <jui 
s'est mu à la table de jeu, aperfoit Uarguerite , 
elle lui sourit timidement. Il ta salue anee frot- 
deur.) 

MARCDtRiTB. J'ai eu tort do venir è ce bal. 

PRODB.NCB. Pourquoi cela? 

HARccrniTB. Vuus me le demandez! 

^ PRUDI.NCR. Au contraire; il faut qu'ua jour ou 
l'autre vous vous retrouviez avec Armand, mieui 
vaut plus tét que plus lard. 

MARCOBRITR. U vous S parlé? j 

PRODBNCe. Oui. 


NARCveaiTR. De moi? 

rauDBNCK. Nalurellcitirnt. 

MARGUUtITB. Et il VOUS a du?... 

PRrrnRNCE. Qu’il ne vous en voulait pas, et u: e 
vous aviez bieo (ait. 

MARGi'F.RtTR. Tant mkut, si cela est; mais il 
est impossible que cela soit: ü m'a salué trop 
froidernctit, et il est trop pâle. 

rARViuB, Los. à Jf'irÿMerifc. Monsieur Duval 
est la, M«rgucriie. 

■Anr.i'BHiTR. Je le sais. 

VARViLiB. Vous me jures que vous ignoriez sa 
préieitcc ici quand vous y êtes venue? 

Htnr.L'BRira. Je vous le jure. 

VARVILIB. Alors, |<romcUoz-moi de ne pas lui 
parler. 

MARCi'ERiTR. Je VOUS Ifl ptomc II ; mais je ne 
puis pas vniH promettre de ne pas lui répondre, 
s'il me parie. Prudcitre, reste auprès de moi. 

I.E nncTEL'R, d Marguerite. Bonsoir. mad.imr. 

siARM'BKitR. Al)! c'est vous, docteur. Comme 
cous me regArdrz! 

LE DiMTTCLR. Je crois que c’est ce q' e J’ai Je 
mieiu à faire, quaml je suis en face de vous. 

Mvar.rraiTP. Vous inc trouvez thaugée, n'est- 
ce p.vi? 

IK DncTnrti. Soignez-Vfmv, mjd.vme, soignet- 
vous, je ruiis CD plie. J irai vous voir dmial -, 
(Hiur vous gronder a mon aise. 

UARr.vRRiTB. C’est Cela! grondez-moi. je »oi:s 
aimerai bien. Est-ce que vous vous e.i allrz ilèjâ? 

^ LK DoervuR. Non. mais cria ne tardi-n pas; 
j'ai k mêtne mala<lo è voir tous les jours à 'a 
même heure, depuis sis moi*. 

MAitcusairE. Qucito fidélité l (ff fui seire ta 
muin et s'éloigne,) 

r.usrAva. Bonjour, Marguerite. 

MARGORRITB. Ohl qaejcsuis beureuse de vous 
voir, mon bon Gustave t Est-ce que Nlcheiie est la? 

CLSTAVB. Non. 

HARccBRiTB. Pardool Nirhette ne doit pas ve- 
nir ici. — Aimez-la bien, Gustave; c'est si doui 
d’être aimél [EUeetsuie ses sfeua ) 

«rsTAVK. Qu'avez vous donc, Marguerite ? 

HARGOzaLTa. Oh! mon bon Gustave, je suis 
bien malheureuie, allez! 

GDSTAVt. Voyons, ne pleurez pas I l'ourquoi 
êtes-vous venue? 

MARGCtRiTE Est-ce que je suis ma rosltressef 
et, d'ailleurs, est-ce qu'il ne faut pas que je m'iS 
(ourdisse? 

gdatavb. Bh bien! si vous m'en croyez, quittez 
ce bal bkentdt. 

MARCUBRiTR. Pourquoi? 

GI'STAVB. Parce qu'on ne sait pas cc qui peut 
arriver... Armand. . 

MARcccRiTE. Arm.md me hait et me mé|vrise, 
n’cst'Ce pas? 

GOSTATB. Noo, mais Armand vous aime. Voyez 
comme il est pile; il n'est pas maître de lui- 
même, il pourrait y avoir une affaire mire lui et 
M. do Vaivilic. Préieitcz une itidisposiliuii, ri 
parles. 

■ARGORRITR. üo ducl pour moj, entre Varville 
et Armand I ühl c'e»t Impossible. Vous avez rai- 
son, Gustave, Je vais partir. (Effeze fête.) 

VARV1LLB, /(^prochant d'eUe. Où allez-vous, 
Marguerite? 

MAar.irratTB. Mon ami, je suis souffrante, et dé- 
sire me retirer. 

VARTiLta, Non. vous n'êtei pas souffrante, Mar- 
guerite. vous voulez vous retirer parce que M.Dti- 
val est là et qu'il ne parait pas faire sUvntioii à 
vous; mais vous romprenez que moi, je ne veut 
ni ne dois jouer uu rOle r^icule, en quitUot l'en- 
droit où il sera. Vous avez voulu venir à ce bal, 
vous y êtes, restez-y. 

otTMPE, à Ifarpurrifa. Qu'e*t-ce qu'on jouait ce 
soir à l'Opéra? 


ogk 



U 

viRVlUK. fA Fatoriu. 

ARUi-ïD. L’hiiluirt d'une femme qui Irompe 
»oii amaql. 

PMDDR^vcc. Oh! que c'en commun 1 
AVils. C'Mi-à'dire que ce n'eit pai vrai; il n'; 
a pat de femme qui trompe ton .imani. 

1IIUA5D. Oh! je vu'ii tdpondf qu’il y co t. I 
ANAlS. Où (A donc? 

AiiiuND. PartouL 

Oi-YMPX. Oui, mai* il y a amant et amant. 
ARMAND. Comme il y a femme et femme- 
OAtToi*. Ah çi I nioB cher Armand, tu jouet un 
jeu d enfer. 

AHUAxo. C’eat pour Tolr al le prover^ eil rral : 
a UAllieureux en amour, beureut au jeu. ■ 
ctsTo!(. Ab1 tu doia être rràneiiient malhau* 
reut en amour, car tu ea crânement boureui au 
jeu. 

ARUA^rn. Mon cher, j« compte faire ma fortune 
ce aoir, et quand j'aurai gago< beaucoup d'ar- 
fcnl. Je m'en irai titre à la campague. 
oLTuri. Seult 

arua:io. Non, avec quelqu'un qui m'y a di'ji 
ÉCeonipiigné unefoia. ci qui m'a quUtt^. Peut-être 
quand je terat plua riche... (A pcri.} Elle uc ré- 
pondra dom- rieni 

6CSTAVE. r^iaHoi, Armand; Toia dani quel état 
eut cette pauvre fille. 

ARU A\u Ceit une bonne biitoire : il faut que je 
vous lit raconte. Il y a la-dedana un mo»iicur qui 
apparaît à U Itu. une etpeu de Dtufcxnathind, 
qui est un type adorable. 

TARviLiB, r'aronyanl. Monsieur! 

MAROieHiTi. Varviile, ai vous proyoquei M.Do- 
va], voua ne me r«voyes de votre vie. 

Aautno, d l'amita. Ne me parici-voua paa, 
monsieur t 

VARViLLâ. En elTct, monaieur; vous élea ai beu- 
reut au jeu. que votre veine me tente, et je rom- 
pt ru Js si bien remploi qu>s tout vouler faire de 
voire K'aîii, que j'ai bAie de vous voir (gagner da- 
vantage. et voua propoae une partie. 

AHUA.VO. Que j'accepte de grand c<icur. raon- 
fieur. 

VARTiLLS. Je tiena cent louii. monsieur. 
ARMAvn. Va pour cent luuU! de quel cdlé, 

monsieur? 

V.ARV 1 LLC. Du cdté que vous ne prendrez pat. 
ARMAïfo. Cent louis A gauche. 

VARViua. Cent louis à droite. 

ARVAVD. Tirez Ica cartel. 

•ASTov. A droite, quatre ; A gauche, neuf. Ar- 
mand a gagné I 

vAftviUE. Ücui ccais louii, alori. 

ARHAvu. Va pour deut cenli louli t maii pre- 
ner garde, mon^i(u^ ai le proverbe dit : a Mal- 
beurrui en amour, heureui au jeu,* il ditauasi: 
i Heureui en amour, malheureui au jeu. » 
otsTOM. SitI buUt c'esi encore Armand qui 
gagoe. 

oi.Yuee. Allons! c’eal la baron qui payera la 
cainpagiie de M. Duval. 

utaoiKRiTK. Mon Dieu, mon Dieu, que va-l-ü 
le passet? 

ot vurE. Aüuns, meaiieun, A table, le loupcr 
cat servi. 

ARMA.VD. ContiauoDa-Doui la partie, monsieur T 
VARViLLi. Non, pas en ce moment. 

ARUAüO. Je voua dois une rcvanetac, je vous la 
promets au jeu que voua cboUiriz. 

VARviui. Soyez tranquille, monsieur, je proll- 
lerai de votre bonne vuluntél 
oi.VMPi, prenoni le bras d’Armand. Tu as une 
rude veine, loi. 

AitUAVD. Ah! tu me toioles quand je regagne. 
TARViLLR. Venez-vous, Marguerite? 
tUMr.uERiTE. l’as cnctiM» j'ai quoique! nota A 
•lire a l'rudeuee. 
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VARYiut. Si dans dix tninutea voua ii'èlea naa 
tenue nous rejoindre. j« revicni voua chercher 
ici. Marguerite, je vous en préticoa. 

HiRGosiviTE. C’eai Irico, alleal 

sri;isE IV. 

pnuDENCE, marguerite; 

MiacuiRiTe. Allez retrouver Armand, et. au 
nom de ce qu'il a de plus aarré, priei-te de veuir 
m’entendre, il faut que je lui parle. 

PHCDBVCB. Et s'il refuse? 

MARCt'tKiTi. Il ne me refoit-ra pas. il me dé- 
teste trop pour ne pas saisir l'occasluD de me le 
dire... Allez ! 

sci:ne V. 

MARGUERITE, teuU. 

Voyons. tAchoni d'être calme; il faut qu'il con- 
tinue (le croire ce qu'il croit. Aurai-je U force de | 
tenir la promcüc que j'ni faite à Al. Duval ? Mou 
Dieu! faites qu'il me méprise et me haïsse, puii- 
({ue c'eat le seul moyen d empêcher un malheur... 
Le voicil 

SCÈNE VI. 

HAHGCERITE, ARMAND. 

I ARiuxD. Voua m'avez fait demaodcf, madame? 

MARGUEBiTe. Oui, A> (unod, j’ai A vous parler. 

ARUANU. l’arlex, je vous écoute. Vous allez 
vous disculper? 

MARr.uRR TE. Non, Armand, il ne sera pas ques- 
tion de cela, je vous supplie mê.ne de ne plus re- 
venir sur le passé. 

ARUARD. Vous 8(CZ raisoo, madame, il y a trop 
de boule pour vous. 

lURCueniTE. Oh! ne m'accablez pas, Armand. 
Voyez comme je suis pA'e et faible; je suis à moi- 
tié morte, je ne puis me défendre contre vous, et 
je ie pourrais que je ue le ferais pas... Ecoulez-' 
moi donc SUIS haine, sans toièrei sans mépris. 
Voyons, Armand, donnez-moi voire main. 

ARMAND. Non, madame, non. jamais! Et si 
c'est IA tout ce que vous avez à me dire... (il 
faU mine de te retirer.) 

XARoccatTK. Aurois-ja Jamais cru que vous re- 
pou«»eries la main q ue je vous teodrais I Mais ce 
D'est pas de cela qu'il s'agit, Armand ; il faut que 
vous repartiez. 

ARHAXO. Que je reparle ? 

MARfioiRiTB. Oui > que vous retourniex auprès 
de votre père, et cela tout de suite. 

ARiuxD. Et pourquoi, madame? 

macceiiiTE. Parce que .M. de Varviile va vous 
provoquer, et que je ne veut pas qu’il arrive uo 
malheur pour mot. Je veux être seule à soulTrir. 

ARMA.VD. Ainsi vous me conseillez de fuir une 
provocation! Vous me conseillez une lAcheté! 
Quel autre conseil en eUct pourrait donner une 
femme comme vous? 

■ARCOcRiTE. Armand, je vous jure que depuis 
un mois i'ai tant souffert, que c'esi à peine si j’ai 
la force de le dire; je sens bien le mal qui aug- 
menie cl me brûle. Au nom de notre amour' 
passé, au nom de ce que je souffrirai encore, Ar- ' 
mnnd, au nom de votre iiu’re et de voire sœur, | 
ruyei-moi, rriouniez auprès de votre père et ou- 
blier jusqu'à mon nom si vous pouvez. 

ARHAMD. Abl oui I je comprends, madame, 
vous tremblez pour votre amant qui rrprésente 
voire fortune. Je puis vous ruiner d’un coup de 
pisiolcl ou d’un coup d’épée. Ce serait la, en effet, 
un grand malheur. 

UAMCCERITR. Yous pouvcz élTC tué, Armand, 
voila le malheur véritable l 

«niiAMr. Que vous Imjiortc que je vive ou que 
je meure ! Avez-vous eu cille crainte, quand vous 
m'avez écrit : Armand oubliez moi, je suis la maî- 
tresse d'uD autre? Que vous imporinil alors que 
je mourusse de cet amour 1 Si je se suis pas 
mort, madame, c'est qu'il mu rcsuil A me veo- 


I ger. Ah! vous avez cru que cela se passerait 
I ainsi! que vous me briseriez le cceur. et que je 
I ne m'en prendrais ni à vous, ni à voire complice ! 

' Non, madame, non. Je suis revenu A T'aris, c'est 
entre M. de Varviile et moi une question de vie 
ou de mort; dussiez-vous en mourir aussi, je le 
tuerai, je vous le jure. 

UARODERiTE. M. df Varviile est inooeeut de 
tout ce qui SC passe, Armand! 

ARMAxo. Vous l'aimez, madame! c’est aïKz 
pour je le baisse. 

M iRcuERiTE. Et VOUS lavez bien que je n’aime 
{as... que je ne puis aimer cet homme! 

ARUA?«o. Alors, pourquoi vous êtes-vous donnée 
à lui, madame? 

MARGi'EKirE. Au nom du ciel, ne me le de- 
mandez pas, Armand ! Je ne puis le dire. 

ARMAND. Eh bien! jo vais voua le dire, moi. 
Vous vous êtes dunnée A lui, parce que vous êtes 
une fille sans cœur et sans lojaulé, parce que 
voire amour appartient à qui le paye, et que vous 
avez fait une marchandise de vulre czeur. Parce 
qu’en vous trouvant en face du sacrifice que vous 
alliez me faire, le courage vous a manqué, et <^ue 
vos instincu ont repris le dessus; parce qu'entiD. 
cet bomroe qui vous dévouait sa vie, qui vous 
livrait son honneur, ne valsit pas pour tous les 
chevaux de votre voiture et les diaminli de votre 
eou. 

Mur.i'ERiTE- Eh bien! oui, j'ai fait tout eela. 
Oui, JC suis une infAme et misérable créature, qui 
ne t'aimais |»as; je t’ai trompé- Mais plus je suis 
(iifAim*, moins to dois le louvcuir de moi, moins 
lu d-iis exposer pour moi ta vie et la via da ceux 
qui t'aimeni. Armand, a genoui, je l'en supplie, 
pars, quitte Paris et ne regarde pas en arriéré. 

ARMAND. Je le veut bien, mais A une condi- 
tion. 

MvRCcennrE. Dis vite, Armand, et quelle qu'elle 
soit je racci-|>te. 

ARRAvD. Tu parliras avec moi. 

HARCCEHiTE, rscufanz. Jainaiil 

AKMAND. Jamais! 

MiRGCtaiix. Oli! mon Dieu! donnez-moi le 
courage I 

ARMAND. Ecoute, Marguerite; je suis fou, J'ai 
la fièvre, mou sang brûle, mon cerveau bout; je 
sui:* dans un de ces étals uù l'humme est cipsbfe 
de tout, même d'une Infaniie. J'ai cru uo moment 
que eVtail la haine qui me poussait vers toi : 
c'était l'amour, amuur invincible, irritant, bai- 
ueux, augineuté de remords, de mépris et de 
bonté, car je me méprisz! de le ressentir encore, 
aprèi ce qui s'est passé. Eb bien! dis-moi uo mut 
de repentir, rcjclic ta faute sur le hasard, sur la 
fatalité, sur ta faiblesse, et j'oublierai tout. Que 
m'importe crt h>>mme? je ne le bais.que si tu 
l'ahncs ÜU-mui seulement que lu m'aime* etv- 
we. je le pardimncrai, Marguerite; nous fuirons 
Paris, c'rsi-a-ilirc io passé; nous irons au bout 
delà terre s'il le faut, jusqu'à ce que nous i>c 
rei'coutrions plus un visico humain, et que nous 
soyons seuls dans le moude avec notre amour. 

! MAROUimm:. Armand, ie donaerab ma vie 
pour une journée du bouheur que lu ma pro- 
poses; mais ce b<mheur est impossible. 

ARMAND. Kncural 

viacuEEiTK. Un afatmc nous sépare, nous le- 
rions trop malheureui. Nous ne tmuvons plua 
nous aimer; pars, oublie-moi, ü lo faut, je l'ai 
juré. 

ARMAND. A qui? 

MABoiEsiiTR. A qui avait le drtNt de me deman- 
der ce Bermeoi. 

ARMAND. A monsieur de Varviile, o'eii-ea pas? 

MARCUKHITB. Oui. 

ARMAND. A monsieur de Varviile que vous ai- 
mez; dites-moi que vous l'ainici. et je pars. 

MARCURtUTR. Elibicnl oui, j'aime monsieur de 
Varviile. 

ARMAND, ci.>urajtl au /oiiU et ouvrant vi<jleiiment 
la porte. Entrez tous. 

HARCUCRtir. Que futlS-VOUI? 


Voui allci voir, (lia ) Vou» 

TOjTfz bien MlU ffmitieî 

TOUS. Mirguerite (iauthier I... 

ARMA'iD. Oui! MirgueriuGautbier. SAvei-rous 
ce quelle • faiti 

QVCiQueT VOIX. Non t 

ARMATD. Elle a vendu le* rheviui. te* voitu- 
re* et »ei dkamantt pour vivre avec moi, Untelle 
maimail. C^a «t beau, n'esi-fp pasî hb bienl 
•arez-vnu» ce que j’ai fait, moi? Je me «uit con- 
duii cumtiic un mitérable. J’ai trrepid ce tarribee 
taos lui rien donner en écliatiKC. Mais, il n'e»t 
pat trop lard, je rne repu>$ et je revient pour 
ri^parer tout cela. Vous èlei tout témoin* que j’ai 
iijfé cctle femme, que je ne lui !•■]< p!iu, moi, 
{il jvtU dc4 btileu de banque el de Cor à ilar>jue~ 
rile.) 

•tAROUtRiTe, pourrai un cri et à la 

nmrt'rn. Ah l 

TiRTiUK, è IrnionJ. Décidément, mootîeur, 
Toutétet un Uche. {U Docteur te précipite «u $e 
court de Marguerite.) 


ACTE V. 

Chtmbre b coaebrr do MargueriU. — Lit aa fond; 
rideaai h noilid l«rméi. — • Cbambro b druilo ; 
devant U rhemioév, ud canapé lur lequel e«t élendii 
GaatoB.^ Lomibrede veitleuae.— Piano ao face 
de la chetDtDée. Parle b droite. 


SCKNE PREMIERE. 

MARGURRïTFeiu^jrmie. GASTON. 
oasTHN, rWei'ont fo tête. Je me luti ittoupi un 
fnttani... |Murvu qu'elle n'ait pat eu beioin de 
moi pendant ce temps-là. (Jf écoute.) Noo. elle 
dort.. (Quelle heure e«t-ilt... sept h-iirei... il 
ne faii pat encore jour... je vais rail, mer le feu. 
(/(lûü/me.) I 

utacuiairt, ïéveiUant. Nanine. daiiar-moj à 
boire. I 

cisTOM Voilà, clHïre onfant. 

■tasourre, touletanr la léte. Qui donc e«l là? 
G.tsTox. préparuni une latte de titane. C'est 
moi, Owion. 

utactreaiTE. Comment vous trouvez-vous dans 
na thimbrc? 

cavTov. fut donnoni fa torse. Bois d'abord, tu 
lo eauras après. — Est-ce astu sucré t 
HSRCCitiTK. Oui. 

ostTOR. i'éuis né pour être garde-malade. 
MARr.uBRiTE. OÙ est doiic Naoinc? 

GiKTON. fille dort. Quand je tul* venu sur les 
onze heures du soir, pour savoir de tes nourrlies, 
la pauvre tille tüoibaaüclshgue; m*M,3uconusire, 
j’étais tout éveillé. Tu dormais déjà... Je lui ai dit 
d'aller <e coudu-r. Je me suis mis la, sur le canapé, 
près du feu, cl j'ai fort bien ns&sé la nuit. Cela 
ine faiuit du bien de l'enlcndrc dormir, il me 
semblait que je dormais moi même. ComiueiU te 
sens-tu c« lustin r 

lUR&UBain. Bien, mon brave Oaitoa... mais à 
<]uoi bu» vous fatiguer ainsi?. . 

cssroR. Pardieu! je paire assez de nuits au 
bal... quand j'en passerai* quclqucs-uocs à veiller 
une malade... El puis, i’avai* quelque ebose à te 
dire. 

lUMüKRm. Que voulez-vous me dire? 
asSToN. Vous éUS géllél'? 

VARcuERirt. Comment, gênée? 

CASTON. Oui. lu es besoin d'argent. Quand je 
suis venu dans la jourisée, j'ai vu un joli huissier 
dans le salon. Je l'ai mis à la porte, eu le pavant. 
Mais ce n e« pas tout.— Il n'y a pas dargent 
ici, et II faut qu’il j en ait. 5toi, je n'en ai pat 
beaucoup. J'ai perdu pas mal au jeu, et j’ai lait 
un tas d emplettes inutiles pour le premier de l'an. 
(/I Ictniratte,) Et Je te réponds que je te la 
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souhvite bonne et heureuse... Mais enfin, voiU 
loujoun vingt<<inq louis que je vais maure dans 
le tiroir là-bas ; quand II n'y en aura plus, il y eu 
aura eneura. 

MAROcrRin, émue. Quel cœur t et dire que c'est 
vous, un écervelé, comme on vous appelle... vous, 
qui n'avet jamais été que mon ami, qui me veil* 
les. et pretirz ainsi soin de moi... 

c.tvTON. Cela est toujours ainsi. . Haintenaui, 
savez-vouf c« que nouialloos faire?... 

MtRCCiniTR. Dites. 

eisTON- llfait un temps superbe aujourd'hui... 
vous avez dormi huit bonnes heures, vous allet 
dormir encore un peu... de une heure à trois beu- 
rcf, il fera un bon soleil, je viendrai te prendre, 
lu t'envelopperas bien, nous irons faire un tour 
en voiture, et qui dormira bien la nuit prochaine? 
ce sera Marguerite. Jusque-là, je vais aller voir 
ma mère qui va me recevoir. Dieu sait co:ncnrnt : 
il y a plus de quinze jours que je n'ai l'ai vue. . 
Je déjeunerai avec elle, le rembrassarai, et à une 
heure je suis Ici... Cela le vt-l-il? 

MARouiRiTB. Je tbchcrsi d'avoir la force .. 

64VT0N. Tu l'auras. Tu ai une mine chirmaiiie. 
(Nanina enfre.I Eotrei, Nanine, entrez, Margue- 
rite est réveillée. 

SCÈNE II. 

I.KS MAves. NANINB. 

MARCUMiTi. Tu éteif donc bien fatiguée, ma 
pauvre Nanine? 

NiNiNi. Uu peu, midame. 

MSRCtiRRiTR. Ouvrc la ftnéire et donoe un peu 
de jour. Je veut me lever. 

NAHiNK, ouiTunt ht fcnlrc et regardant dans la 
rue. Madame, voici lerlocttir. 

Varcvkhitk. Boiidoctcurl... sa première visite 
est toujours pour moi. (iaston, ouvrez la porieco 
TOUS en allant... Nanine, aiJe-moi à ma Ic^er. 

NANi.NS. Mail, madame... 

MARCDiaiTR. Je le veui. 

CASTON. A tantôt, Margurrite. 

MAiouRHiVR. A tantôt, cher ami. (.4c>anicfe sur- 
tir. dation prépare le canapé arec des oreillert 
pour que Ifarquerite puisse t'ÿ eoueher. HUe te 
1ère et retombe ; enfin touUcée par Naunie. elle 
marche vers le canapé, te doef eur entrs à Umpt 
jH/ar fasder d t'y ozceoir.j 

SCENE lU. 

M.AHGÜERITfi, NAMNE. LE DOCrfilll. 

uiHctiRiTR. Bonjour, mon cher docteur; que 
vous êtes bon de''p(nser ainsi à moi dès le m.i- 
tinl... Nanine. va voir s'il j a des lettres. 

LR DOCTEUR. Donnn-moî votre main (Il la 
prend.) t'ommenl vous sentct-rnui? 

HvRr.UBiiiTR. Mal et micus! nid de corps, roieut 
d C'prit. Hier au soir, j'ai eu tellement peur de 
1 mourir que j’ai envoyé chercher un prêtre... Il a 
! été bien acrurilli. Je vous assure, Quelle belle 
I chose que la religioni J'éiaii triste, désespérée, 

I j'ivsif peur de la mort... cet homme esteniré, d 
a causé une heure avec m»l. et tmtesse, déses- 
poir, terreur, remords, il a tout emporté avec 
loi. Alors je me suis endormie, cl je viens do me 
réveilier. 

LE DOCTECR. Toul va bien, madame, et je vous 

f iromets une belle et bonne convalescence pour 
es premiers jours du prioicrops. 

siARCiiiKRtTR. Mcrci, docteur, de votre promris«. 
r'est votre devoir de me la faire. Quand Dieu a 
dit que le mensonge serait un péché, il a fait une 
eteeption pour les rm-decins. et il le«rr a permis 
de mentir autant de fois par jour qu'ils verraient 
de malades. (A .Sanine qui rentre.) Qu'cst-cc que 
lu apportes là? 

ifsNiNi. Ce sont des cadeaui, madame. 
MARCURUTB. AhI OUI, c'csl Bujourd tiuUe pre- 
raier Jauvier... Que do choies depuis l'année der- 
nière! Il y a uu an, à ecUe heure, nous étions à 
tabla, nous rhantionii, nous donnions à l'année 
ui na lisait le même sourire que nous venions de 
onner à l'aunéc morte. Uù est le temps, mon 
bon docteur, où nous riions encore? [Ouvronf les 
poquefs.) Inc bague, avec la carte de Saioi-Qau- 
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dens. — Brave cceorl Un bracelet, avec la carte 
du comte de Giray, qui m'envoie cela de Londres. 
— ()uel en il |K>uticraits'ü ne voyait dans l'état 
oh je Buifl... et puis des bonbons... Alors, 1rs 
hommes ne sont pas aussi oublieux que je le 
croyais 1 Vous avez une petite sccur, docteur? 

LR nocTRCR. Oui. madame, 

MARGcRRint fih bien! portez-lui tous c«i bon- 
bons, à cette chère enfant... ü y a longtemps que 
je o’en mange plus, rooilfJ iVonme.} Voilà tout 
ce que lu as? 

.NA.viNR. J'ai une lettre. 

MAR«URRtrR. Qui peut m’écrire? (rremmr fa 
lettre et fouvranL) Descends ce paquet dans la 
Toiture du docteur. (LùanL) « Ma bonne Mar- 
» gueriie, je auli allée vingt fuis pour te voir, cl 
» je n'ai jamais été reçue: cependant je ne veux 
s pas que tu manques au fait le plus heureux de 

• ma vie; je me marie le premier janvier : c'est 

• le cadeau de nouvelle année que Gustave ne 
» gardait; j'espère que tu ne seras pis la déf- 
is nière à assister à la cérémonie... cérémonie 

• bien limpie, bien humble, cl qui aura lieu à 

• neuf heures du matin, dinv la chai»elle de 

• sainte Thérèse, à l'église du lu Msdelciue. — 
V Je l’embrasse de toute la force d'un cizur heu- 

• reux. Nii'hette. • II y aura donc du bonheur 
pour tout le monde, excepté pour moi ] Allonr, jc 
suis une ingrate.— Docteur, ft-rmez celte fenêtre, 
j'ai froid, et donnet-moi de quoi écrire. Oh! le 
peu d’iniianu que j'ai encore à vivre, docteur, 
laissez-moi les emplir de ceux que j'aime. (Efle 
laisse (om^ sa tête dans set maint, et le Docteur 
met retverser sur fa cAsmmée ef fus donne un bu- 
vard.) 

RANiNi, bat au docteur. Eh bien! docteur?. ». 
LR DOCTittft, teeoitant la fête. Elle cit bien mal! 
tSARoi'ERiTR. Ils Croient que je ne les cHi'^ndt 
pas... Docteur, rciid<z.moi te service, en vous en 
allant, de remettre celle lettre à l’église où se 
marie Ni'-heue. cl rccoramandez qu'on ne U lui 
remette âu'sprès la cérémonie. (Effs écrit, ptie la 
lettre et la eaeheue.) Tenez, et merci- [nlle fui 
terre la mam.) M'oubliez pas, et reveaex tantôt, 
si vous pouvez... {Le Docteur tort.) 

SCÈNE IV. 

MARGCEtÜTE, NANINE. 

■ARCUiRm. Maiolenani, mcii un peu d'ordre 
dans celte rbambre. (On sotuic.) On a sonné, Na- 
niae. va ouvrir, (jyanifis sort.) 

NANiRR, rentrant. C'est madame Duveraoy. qui 
voudrait voir madame. 

UARGCERiTR Qu'elIc colro t 

SCEPfE V. 

tjM Mean . PRUDKNCK. 

FRL'OXNCP. Kh bien! ms cherc Marguerite, com 
ment allez-vous ce matin? 

MiRcuvairi. Bien, ma chère Prudence, je vous 
remercie. 

MouRJKX Bcnvoyci donc Nanine un instant; 
j'ai à vous parler, a vous seule. 

utHcixRtTR. Nanine, va un peu ranger de l'autre 
côté ; je l'appellerai quand j’aurai brs.iin de toi... 
{.Vanine sort.) 

FHCOR. 1 CF.. Oui. j'ai un service à vous deman- 
der. ma chère .Marguerite. 

HAM!:i'ERITC. Lequel? 
rRODEvcE. I^.ies-Tnuf en fonds?... 

MARf.uKR.TE. Vous savfz qiie je suis gênée de- 
puis quelque temps, mais, enfin, dites lonjouri. 

FKt'bSvcR. C'est aujourd'hui le premier üeran; 
j'ai des dépendes à faire, U me faudrait absolu- 
ment deux cents francs; poivez-voui me les 
ptéter jusqu'à la tin du mois? 

UARCURRiTE, ferant Ut yeux au ci'cf. La fîn du 
mois ! 

ravoRRCR. Si cela vous gène, 

MARGCRHITB. J’ivtis UQ peu bcsoîn de l'argent 
qui reste Jà... 

FRUDRnea. Alors, n'en parions plus. 

MANGciKiiirB. Ob I qu'importe! ouvrez ce tiroir... 
Combien y a-l-tl dedans? 

PRUUCics, Cioq cenü francs. 
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MiacorarTE. Eh bien! prrnfi Iri dctji fertU 
fruDCi dont vous avczbrtoin. 
pnv^>E^cl. Et vou^ aurrz>toui ostes du rut^t 
y 4aG^ealTl. Moi, j'ai ce qu'it me faut, ne voua 
inijui^tez paa de moi. 

fat'MscE , ptfnanl l'argent Ah! vous me 
rendez un >ériiable service. 

HianriRin. Tant mieui, ma chère Prudenrr, 
tai.l mieui. 

rai'DE.Hc^. Je voua laine, je reviendrai voua 
voir... Voua avez meilleure mine. 

(i4a<;L'RRiTE. En cfTet, je vais minii. 
enena.vcr. LA beaiu jours vont venir vile, l’air 
de ta rampaijne achèvera de voua guérir. 
«aKCucniTK C'est cela. 
pRCoiXcB. iorfant. Merci encore une fols! 
yvaccp-RjTi. n^nvoTci-moi Naninc. 
rnttiExca. Ou». [EUr tort.] 

UARCiTAiTe, aciife. Voda des ea|iéranrea qui 
me routent dcui ctiiij francs. 

rcNirirnt. Elle est encore venue voua 
defriaii.ler de l'arRrnt? 
uvRceaniTr:. Oui. 

Kl voiia le lui avez donné? 
Mtar.cuviTE. C*m ai peu de chose que rorueni, 
et elle rn avjii un ai pranrl besoin ! disjit*ellc... 
Il noua en fout rejiendaiii. il j a de» èirennes i 
donner,,, rrciits re brAceict qu'on vient de 
m'envoyer, et va le vuidrc. Va cl revient vite. 
’(vM:vt. Mais pendant ce lempa... 
uvRCtiaRiTi. Je puis rester aeule, jo o'auroi 
tvesoin üeiini; d'aiileurs, tu nescraa paa lonir- 
lentpa, tu runnais le chemin du inarciiand. il ni'i 
assez acheté depuia iroia mois. (A'aiune rorl.) 

SCEiNE VI. 

lIjiRGUERlTE, fj'runi une lettre qu’elle prend 
dont ton rein. 

fl Madame, j'avaia appria le duel d'Armand et 

• de monsieur de Varrille, non par mon fila, car 

• ii est parti aona même venir m'embraaaer. Le 
« rroir>ez~voui, madame? Je voua accuaaia de ce 
> duel et de ce départ. Grèce à Ülcu, monaieur 

• de Varville est déjà bora de danger, et je hîi 
a tout. Voua avrs tenu votre acrmcnl au deli 
a même de vos forces, et tomes ces seeouises ont 
a ébranlé même votre santé. J’écris toute la vé* 

• rilé à Armand. Il e<( loin; mais II reviendra 
« non seulcmeni vous demender son pardon, 
a mais le mien; car j'ai été forcé de vous faire 
a du mal, et je veut lo réparer. Soignez-vous 
»• bien, mon eiifart. repérez I votre courage et 
a voire abncgviton méritent un meilleur avenir; 
a vous l'aurez, e’eil moi qui vous le promets. En 
■ attendant, recevez I assurance de mes S'-nli- 
B menu desympalhie, d’estime etdcdévoucment. 
a — Grorgcf Duvai. *— 18 novembre, a Voili 
ail semaines que le nére d'Armand m'a écrit cette 
ictire et que je U rel>$ sans crue pour me rendre 
un peu de courage. Si je recevais seulement une 
leur* do lui! Si je pouvais attcimlrc au prin- 
temps! {Elle te 1ère et regarde dont la giiue.\ 
Comme je soi» changée! tVpendant le docteur 
m'a promis de me guérir. J'aurai paticnre. Mais 
tout è l'iveurc avec Nanine ne me condamnait-il 
pas? Je l'ai entendu, il disait que j'ctais bien 
mal. Üien mal 1 c'evl rnrore de l’espoir, c’est en- 
cure quelques mois a vivre, et si, penda&t re 
temps , Armand revenait , je serais sauvée. 
Le |ircmi>-r jour de l'année , t'est bien le 
m lins qu'un espère. D'ailleurs. J'ai toute ma 
r«isoD. Si j'étais en danger ré.l, Gaston n'au 
rail |>as Iccouraze de rire à mon clicvet. comme 
il faisait tout a I b'iirr. Le médecin ne me quil- 
lerait paa. M la fenêtre.} Quelle joie dans les fa- 
reilles! Ohtiebrl enfant qui rli et gamb.vde 
en tenant ses Jouets: je voudrais embrasser cet 
enfant. 

Nimvi, eenanl à Marguerite, aprit orovr dé- 
posé sur la cheminre l'argent quelle apporte. 
Madime... 

yvRc.ouiiTB. Qu'as la, Naoine? 
navitvi. Vous vous sentez inicus aujourd'hui, 
n’vst-cfl pas? 

mahùuuuti.OuI; pourquoi? 

Kintve. rromettez-noi d’être calme. 
HâRciTRtTK. Mail qu'arrive-t-il? 
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) irwor. J'ai voulu vous prévenir... une joie 
trop brusque est si diflicile à (sorierl 
marcuehite. Une joie, dis-tu ? 

NANiisK. Oui, madame. 

MAnetERiTB. Armand, tu as vu Armand?... 
Armand vii>o( me voirl... (jVoninc /bif si^nr que 
oui. — rournnl à la /xrrie.) Armand I (fl parait 

f 'àlt', eilt te jette à sou cou ; etU te cra mponne à 
Kl.) Oh ! ce n'est pas lot. Il est imposiiDle que 
Dieu soit si clément, si bon 1 
ARy vRu. C'en moi, Marguerite, moi. si repen- 
tant. si inouiet, si coupable, que je u'osais fran- 
chir le seuil de cette porte; si je n'eusse rencon- 
tré Naniite, je serais resté dans la rue, à prier et 
a pleurer. Marguerite, ne me maudis pas! Mon 
père m’a touléerit 1 j’étais bien loin de toi. je ne 
savais oit aller (lour fuir mon amomr et mes re- 
mords.. Je suis parti comme un fou, voyageant 
miit et jour, sans repos, sans trêve, s.vns som- 
meil, poursuivi de pres»eitii<»enU stnisires.... 
Oh! si je ne t'avais pas trouvée, je semis mort, 
rar c’rsi moi qui l’auvat» tuée!,., jc n'ai pas en- 
core vu mon père; Marguerite, dis-moi que tu 
MOUS p.>rdonnM à tous deut .. Oh l que c'est bon 
de le revoir I 

Ukitr.rKAiTR. Tepardonner. monarni. moi seule 
étais rcup.>bic!.- Mais, pouvais-je (aire autrt- 
mrnitji- voulais ton hunb<ur. même n<-i dépens 
du mien. .. Mais maintenant, ton père ne nous 
iép.irrra idiis, ii'csi-ce pas? Ce n’est plus tv .Mar- 
guerite d’autrefoi* que lu mruuvet: mnis je 
ruis jeune er.eore. je redrv endrai bcüe, puisque 
le iiiisbrurc.isr. .. Tu oublieras tout... .Nous rom- 
iiii'iiceronv a vivre a partir d'aujiturd'hui. 

Anu.vvn. Oh! non. je ne te quitte plus. . 
Ecuute, Marguerite, noiit niions partir a I insitnt, 
quitter eriie mn(S>-n... N’»us tic reverrons jamais 
i'aris... Mou père sait qui lu es maintenant... Il 
l'aitnrra comme le bon génie de son Gis... Ma 
sœurcsl rnaviée... L'avenir e*t à nous. 

vtvncnsniTR. Oh! parle moi... parte-moi... Je 
sens m^n èiiic qui revient avee te» paroles, la 
santé qui renaît sous ton amour... Je le disais ce 
malin, qu'une seule ihote pouvait mesauver... Je 
ne l’espérais plus, et te voilà! Oh! nous n'alinns 
pas perdre de lempa, va. et, puisque la vie passe 
devant moi, je vais l'arrêter au pos age... 'J'u ne 
: sait pas? Nichciie se marie-. ■ elle épouse Gustave 
ce matin... nous la verrons... cela nous fera du 
bien d'enirerdans une église... de prier Dieu et 
d’assister au bonheur des autres.». Quelle sur- 
prise la Hrovidenre me gardait pour le premier 
jour de l'année! Obi dia-nol donc coeore que 
tu m'aimes l 

Anut.vn. Oui. Je l'aime, Marguerite, toute ma 
vie est a toi. 

MAAouEDiTR. Nsoine, donne-moi tout ce qu'il 
faut pour sortir. 

ARUAM». Donne Nanine! Vuui avez eu bien 
soin d’elle: ob! merci! 

MAnr.i'tRiTR. Tous les jours nous parlions de 
loi toutes les drui; car personne o'osaii pronon- 
cer ton tiom... C'est elle qui me consolait, qui me 
dûau que lu allais revenir!... Elle ne mentait 
pas.. Tu as vu de beaoi pays... Nous les rever- 
rons ensemble. 

ARUtvt). Qu'as-tu, Marguerite? ta p&lis!.,. 
Hinr.i'pRiTr, orec c/Tijc/. Rien, mon ami, rien! 
Tu comprends que le bonheur ne rentre pas aussi 
brusquement dans un caur désolé deputs long- 
temps... sans l'oppresser un peu... La jjie est 
quriq.iefüis aussi lourde à porter que la douleur. 

I jEl/e s' Assied e< re/e/re sa liie en arrière.) 

AiwtAXD. Mon Dieu! Marguerite, ptrle-moÜ... 
Marguerite, je t'en supplie I 
y VROttuniTA. Ne crains rien, mon ami; tu sais, 
j’ai toujours été sujette à ces faiblesses instanla- 
liées; mais clics passent vite. Regarde, je souris, 
je suis forte, va l C'est l'étoonemcnt de vivre qai 
m'éloulTcî 

ARViAVD, lui prenant ta matn. Tu trembles! 
uvHCL'RsiTR. Non, ce n'est rien! .. Voyons, Na- 
ninc, dunDi-'-moi donc un châle, un chapeau... 
ARUAvn, arec e^roi. Mon Dieu! mon Dieul 
yARcvRRtie, érunz son chdle arec colère, après 
nroir ettoÿé de tortir.) Oh I je ne peut pas ! {Elle 
tombe sur le canapé.) 

ABasNü. Nanine, courez chercher le médecin! 
yvRr.csRiTE. Oui, nul. dis-lui qu’Armand est 
revenu, que je veux vivre, qu'il faut que je vive... 
(Nanine tort.) Mais il ce retour ne m’a psi sau- 
vée, rien ne me sauvera. Tdt ou tard la créature 
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humaine doit mourir de ce qui l’a fait vivre. J’at 
vécu de l'amour, j’en meurs. 

ARKAvo. Dieu ne m'eût pas ramené pour que je 
te perde encore. Marguerite : tu vivras, il le faut I 
yARCurniTF Avfledi-ioi près de moi... le plus 

Î rè» possible, mon Armand, et écoule-moi bim... 
'ai eu tout i l'heure un moment de colère contre 
U mon. Je m’en repens, elle est nécei'aire; et je 
l’aime, puisqu’elle t'a attendu pour me frapper. 
Si ma mort o'eûi été eertaioe, ton père oc t'eût 
pas écrit de revenir. 

ARMASD. Ecoute, Marguerite, ne fisc parle pim 
ainsi, lu me rendrais fou... Ne me dû plus que 
lu vas mourir, et dis-moi que tu ne le crois pas... 
que cela ne peut être... que lu ne le vcui pas! 

uvRGURAtTi: Quand je oc le voudrais pas. moD 
ami, il faudrait bien que je cédasse, puisque 
Dieu le veut. Si j'étais une sainte lllle, si inut 
était chaste en moi. peut-être p'eurerAîsjc à l'i- 
dée de quitter un monde où lu restes, parce que 
I avenir serait plein de promesses, et que mon 
passé m'y donnerait droit... Moi morte, luui ce 
aue lu garderas de moi sera pur... Moi vivante, 
•| J aura toujours des taches sur mon imvnr... 
Oois-moi, Dieu fait bien ce qu’il faii .. 

ARMvRn. te leeani. Al»! j'éiouITt’, M^irgurriie. 
yAHCvcRiTB, le ranirriani, t u-tiinri'l, • 'i *i mui 

qui iU'S forcée de te doiin r du cuitcAgr 1 V «.jon», 
obeit-moi... Ouvre ce tiriir, pTriiil«-y un ruidatl- 
Ion. . c’est mot! portrA ( . u icmp» que j'èiats jo- 
lie I... Je l’avais fait fairi! pour toi... G.irdc*lc, il 
aidera ion souve i,-... ,VJ.ii8 si un jo ir une belle 
ji*une GUe t'aime et que lu répou»c<, (omme rda 
doit êire... comme je vcui qiir ecLi soit... tl 
qu’elle trouve ce poriraii. . dis-lui que c'est celui 
d'une amie qui, si Dieu lui permet do se leiûr 
dans le coin ic plus obscur uu ciel... prie Dieu 
tous les Jours pour elle et pour toi... Si c!i« est 
jalouse du passé, comme nous le sommes souvent, 
nous autres femmes, si elle te demande le lacri- 
lice d? ce portrait. . fais-le-lui sans crainte, sam 
remords: e« sera jusiicc, et je te pardonne d’a- 
vance... U femme qui aime souRre trop quand 
«lie ne se sent pas aimée... KnieodsAu, mou Ar- 
mand, tuas bien compris? 

SCÈNE VII. 

Lrs Méviks, nanine. puis NICnETTE.GUSTAYE 
et GASTON. (.VicAcile entre arec effroi, et de- 
vient plut hardie à mesure qu'elle voU Margue- 
rite lut rourtre. et Armand à ses pieds.} 
ricurttr. Ma bonne Marguerite, tu m'avais 
écrit que tu états mourante, et je te retrouve sou- 
riante et levée. 

ARMARD, bas. Ob! Gustave, je suis bien mal- 
beureui ! 

ysRcutRiTR. Je suis mourante, mais je suis 
heureuse aussi, et mon bonheur cache ma mort... 
Vous voilà donc O'.ariés... Quelle chose éuange 
que cette première vie. et que doit donc être la 
seconde!... Vous allez encore êlr« plus beureus 
qu'auparavant. — Parlez de moi quelquefuis. 
ii'est-ce pas? Armand, donne-moi U maio... Je 
t'assure que re a’esl pas diflicile de mourir quand 
on est heutcusl {Cation entre.) 

yAROL'tRivK. Voilà Gision qui vient me rber- 
eber... je suis aise de vous voir encore, mon bun 
Gaston. Le bonheur est Ingrat: je vous avais ou- 
blié... (A Armand.) Il a été bien bon pour moi... 
Ab! c'est étrange, (elle se 1ère.) 

ARyARO. Quoi donc?... 
yARCUERiTS. Je ne souffre plus On dirait que 
ta vie rentre en moi... j'éprouve un bien-être q ‘C 
je n’ai jamais éprouvé... Mais je vais vivre 1. . 
Ab! que je me sens bien! {Elle t'assied et paraît 
t’assoupir.] 

CASTON. Elle dort! 

ARyvNo, ât>ee tn^uiéiui/e, puis avec terreur. 
Marguerite! Margucriicl Marguerite! (ti’n grand 
m.— Jl est forci de fairi un effort pour arracher 
ta mam de cette de Marguerite.) Aht (Jl rendu* 
fÿiobi'anté.} Mortel (Cmirant à Guflare.) Alun 
Dieul mon Dieul que vais-je devenir !... 

cirsTAVR. Elle t'aimlU bien, Armand, la pau- 
vre fille I 

NieuBTTR, qui est aoenoyi/lès. Dors en pan, 
Marguerite! il t« sera beaucoup pardonné, parc'v 
que tu as beaucoup tiuvé I 

FI». 
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